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L’'ATHENEE LOUISIANAIS 


Couronné par l’Académie Française 


(Groupe de l’Alliance Française) 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 
1. De perpétuer la langue française en Louisiane. 


2. De s'occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger. 


3. De s'organiser en association d'assistance mutuelle. 


LE BUREAU 


James F. Bezou, Président 

Panos Paul Morphos, premier Vice-Président 
James A. Stouse, deuxième Vice-Président 
Edmond LeGrand, troisième Vice-Président 
Hanes Morris, quatrième Vice-Président 
Gary J. Mannina, Secrétaire 

Bennett M. Augustin, Trésorier 

John L. Dastugue, Sous-Secrétaire 


Mildred M. Costa, Présidente, Comité de Réception 
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Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée 
Louisianais les dispositions ci-dessous des règlements de notre 
Société. 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée désirant lui 
communiquer un travail digne de l’intéresser, en demande 
l'autorisation au président, ou à un comité nommé à cet 
effet. 


2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et lit- 
téraires, ne s'occupe de politique ou de religion que d’une 
manière générale et subsidiaire. 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer libre- 
ment sa pensée, doit en être responsable, et signera de 
son nom propre toutes les communications adressées à 
l’Athénée. 

4. Les opinions émises dans les dissertations qui 
seront présentées à l’Athénée doivent être considérées 
comme propres à leurs auteurs, et notre Société n'entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 
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Concours de 1974 


L'Athénée laisse à la discrétion des candidats le choix d’un 
sujet pour le concours de cette année, tout en suggérant de traiter 


Ecrivains américains à Paris, 1920-1930. 


Les manuscrits seront reçus jusqu’au 31 décembre 1974 inclu- 
sivement. 


L'auteur du manscrit qui aura été jugé le meilleur recevra 
une médaille et un prix de $100.00 en espèces si le comité juge le 
manuscrit digne d’être couronné. 


Toute personne résidant en Louisiane est invitée à concourir. 
Les sociétaires de l’Athénée peuvent participer au concours. 


Les manuscrits devront être écrits en langue française aussi 
lisiblement que possible, ou dactylographiés sur papier ayant une 
marge, et seulement sur le recto. Ils ne devront pas dépasser 30 


pages. 
Chaque manuscrit sera remis sans nom d'auteur, mais portant 


une épigraphe ou devise qui sera reproduite sur une enveloppe 
cachetée dans laquelle l’auteur aura écrit son nom et son adresse. 


Le comité pourra accorder un accessit, s'il le juge convenable. 
Aucun accessit ne sera accordé deux fois à la méme personne. 


Le comité nommé pour examiner les manuscrits, ouvre seu- 
lement l'enveloppe contenant le nom du concurrent qui a mérité 
le prix, pour s'assurer qu’il est dans les conditions du concours. 


Tout manuscrit couronné sera publié dans le journal de 
l’Athénée. 


La présentation des prix se fera dans une séance publique. On 
réunira, pour la circonstance, tous les éléments d’une fête littéraire 
et artistique. 


\ 


Le nom du lauréat ou de la lauréate sera proclamé à cette 
fête et les devises des concurrents, à qui des accessits auront été 
accordés, seront lues devant le public. 


Les candidats devront se soumettre strictement aux dispositions 
du programme. 
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Les manuscrits dans aucun cas ne seront rendus. 

Tout candidat qui fera connaître sa devise sera mis hors de 
concours. 

Toute personne qui aura obtenu la médaille ne pourra plus 
concourir. 

Les manuscrits seront adressés à l’Athénée Louisianais, 1511 
rue Dufossat, La Nouvelle-Orléans, 70115. 

Le secrétaire 


GARY J. MANNINA 
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Ephemerides 
GARY J. MANNINA 
Saisons 1970-71; 1971-72; 1972-73 


Saison 1970-71 


27 octobre, 1970: Une soirée pluvieuse marqua la séance de ren- 
trée au Presbytère. Monsieur Bezou, président, lut un hommage 
à feu le commandant Robert Estachy. Monsieur James Olivier 
conférencier officiel de l'Alliance Française, présenta un “Récital, 
Chansons et Poésie Dite et Chantée” qu’il interpréta à l’aide de 
sa guitare. Programme excellent suivi d’une réception. 


13 décembre, 1970: Séance littéraire et artistique au Collège du 
Sacré-Coeur. Conférencière: Madame Marie-Louise Mannina. Elle 
choisit comme sujet “Le Grand-Duché de Luxembourg.” Cette 
causerie rehaussée de projections fut prononcée avec beaucoup 
de charme et fit preuve de grandes connaissances de ce centre de 
la Communauté Européenne. Une réception au milieu d'une ex- 
position d'affiches et de produits luxembourgeois clôtura l'après- 
midi. 


30 janvier, 1971: Assemblée générale chez le secrétaire au n° 
3913, rue du Camp. Rapports du président et du trésorier. 
Renouvellement du bureau. Le bureau restera tel qu'il est avec 
une exception: Monsieur Hanes Morris remplace Monsieur Panos 
Morphos comme premier vice-président. Le sujet du concours ne 
changera point: “Rapports Historiques et Culturels Franco- 
Américains.” Un café et de la pâtisserie furent offerts par Madame 
Mannina. 


23 mars, 1971: Séance littéraire et artistique aux Junior League 
Headquarters. Un conférencier officiel de l'Alliance Française, 
Monsieur Bernard de Montgolfier, avec d'excellentes diapositives 
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prises par sa femme, fit une causerie agréable et instructive sur: 
“Art et Histoire dans les châteaux de Normandie.” Lors de la 
réception qui suivit la conférence M. et Mme. de Montgolfier 
furent entourés de nos membres qui voulurent les féliciter et leur 
poser des questions. 


18 avril, 1971: Chez Monsieur et Madame Albert J. Ruhiman, 
avenue Saint-Charles. Monsieur Marcel Teissier, président-fonda- 
teur de l’Alliance-Française de Fort Lauderdale, Floride, fut le 
conférencier. Dans sa causerie intitulée “Les Grognards,” Mon- 
sieur Teissier offrit une perspective tout à fait nouvelle des grands 
moments de l’histoire française en présentant des batailles na- 
poléoniennes du point de vue du peuple. L'après-midi s’acheva 
par une réception dans la jolie cour de nos hôtes. 


O mai, 1971: Séance littéraire au Presbytère, rue de Chartres. Sir 
Eugen Millington-Drake se proposa de citer plusieurs auteurs en 
nous présentant ‘La France au 18° siècle vue par les voyageurs 
anglais.” Une salle comble pour la dernière réunion de la saison 
remercia l’érudit anglais de sa conférence et de ses récits person- 
nels lors d’une réception. 


Saison 1971-72 


24 octobre, 1971: Séance de rentrée en l’ancien couvent des Ursu- 
lines, rue de Chartres. Monsieur Bezou annonça l'ouverture d’une 
librairie française ainsi que les prochaines représentations de Jean 
de la Lune par les Comédiens-Français. Le nouveau Consul 
Général de France à La Nouvelle-Orléans, Monsieur Jean-Jacques 
Peyronnet, fit une superbe conférence sur “Le développement du 


français en Louisiane” qu’il termina par un hommage au 
CODOFIL. Réception. 


28 novembre, 1971: En l’ancien couvent des Ursulines, deuxième 
séance littéraire de l’Athénée Louisianais de la saison. Le Père 
Claude Jean Nesmy, conférencier officiel de l'Alliance Française, 
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fit un discours saisissant sur ‘“‘L'Evolution de la civilisation occi- 
dentale (1148-1200 et 1880-1914). Réception en l'honneur 
du conférencier. 


29 janvier, 1972: Assemblée générale à la Milton H. Latter 
Memorial Library. Procès-verbal lu et accepté. Rapport du prési- 
dent. Monsieur Bezou annonça qu'un manuscrit avait été reçu 
et serait prochainement couronné. Le bureau fut renouvelé en 
ajoutant Monsieur Panos Morphos au rang de vice-président. 
Rapport du trésorier. Le président annonça un prochain festival 
de films français et une série d'émissions radiophoniques en 
français de LSUNO (WWNO-89.9 FM.) sous les auspices du 
CODOFIL. Monsieur Iwaskiewicz proposa d'augmenter les cotisa- 
ions: 12 dollars pour un ménage et 9 dollars par personne. Le 
bureau prit cette idée sous bénéfice d'inventaire. 

20 février, 1972: Séance de Gala en l’ancien couvent des Ursu- 
lines. Couronnement du manuscrit (Concours de 1971). Mon- 
sieur Bezou annonça l’arrivée du Tréteau de Paris et leur repré- 
sentation du Barbier de Séville. Le président lut le manuscrit 
intitulé “Le plus boulevardier des Louisianais: Victor Séjour.” 
Puis le nom du lauréat fut révélé: Monsieur Daniel Van Acker 
à qui furent remis une médaille et un chèque. Réception en 
l'honneur du lauréat. 


19 mars, 1972: L'avant dernière séance de la saison, au Presby- 
tère. Madame Christiane Pettinelli, charmante épouse de L’Attaché 
Culturel auprès du Consulat-Général de France à La Nouvelle- 
Orléans, rappela à nos membres les prochaines représentations 
de “Je viendrai comme un voleur” par les Comédiens-Français. 
Ensuite Monsieur Charles Ford, conférencier officiel de l’Alliance 
Française, présenta un “Panorama des relations franco-améri- 
caines dans le domaine du cinéma.” Réception. 


30 avril, 1972: L'Ancien couvent des Ursulines fut encore une 
fois le cadre d’une séance littéraire pour la dernière réunion de 
cette saison de l’Athénée Louisianais. Monsieur Bezou présenta 
le conférencier, Monsieur Panos Morphos, vice-président de 
l'Athénée Louisianais et professeur de littérature française à 
l’université Tulane. Monsieur Morphos choisit comme sujet 
“Montaigne et notre siècle.” Réception. 
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Saison 1972-73 


29 octobre, 1972: Séance de rentrée à l’ancien Couvent des Ursu- 
lines. Le conférencier officiel de l’Alliance-Française, Monsieur 
Francis Lacoste, ancien diplomate français, fit un discours sur 
“Quelques écrivains que j'ai connus”. Les trois hommes de lettres 
qui avaient du contact avec la famille de Monsieur Lacoste furent 
Paul Claudel, Paul Valéry et Francis Jammes. Une réception 
clôtura cette intéressante séance. 


26 novembre, 1972: Séance littéraire et artistique à l’ancien Cou- 
vent des Ursulines. Monsieur Bezou annonça Le Ballet Contem- 
porain Français ainsi que les représentations de L'Ecole des maris 
de Molière par Les Comédiens Français. Le conférencier, Monsieur 
Jacques C. Chicoineau, parla des “Marionnettes, spectacle pour 
adultes et admirateurs d’Alphonse Daudet.” Ses remarques con- 
sistèrent en une histoire des marionnettes à partir du 2° siècle 
avant J.-C. en Orient jusqu'aux Mystères du Moyen Age. La 
causerie achevée, Monsieur Chicoineau monta son spectacle-solo 
où les marionnettes jouèrent Le curé de Cucugnan d’Alphonse 
Daudet. Une salle enthousiaste constata l’habileté de Monsieur 
Chicoineau et lui rendit témoignage. Programme éblouissant 
suivi d’une réception. 


21 janvier, 1973: Séance littéraire à l’ancien Couvent des Ursu- 
lines. Après avoir annoncé un Congrès National de l’Alliance- 
Française à Nice en mai, 1973, Monsieur Bezou présenta Monsieur 
François-Michel Baradat, Conseiller Pédagogique aux Services cul- 
turels français. Monsieur Baradat développa son sujet “Théâtre 
et publics français d'aujourd'hui’ en montrant les rôles des divers 
théâtres en France ainsi que leurs problèmes financiers depuis la 
2° guerre mondiale. Réception. 


27 janvier, 1973: Assemblée générale à la Milton H. Latter Mem- 
orial Library. Rapports du président et du trésorier. Le bureau fut 
réélu. Madame Mildred Masson Costa, connue pour avoir rendu 
de nombreux services à L'Athénée Louisianais, fut nommée presi- 
dente du comité de réception. Vu l'entrée récente de Julien Green 
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à L'Académie Française, le titre “Julien Green et son oeuvre” 
fut proposé pour le Concours Littéraire, 1973. 


25 février, 1973: Séance cinématographique à l’ancien Couvent 
des Ursulines. Bien que la grippe londonienne empêchât Mon- 
sieur Marcel Teissier de nous parler des “Châteaux — style Ren- 
aissance — du Val de Loire,” les sociétaires purent voir un film 
en couleurs intitulé “Douze mois en France” offert par les Serv- 
ices culturels français. 


1° avril, 1973: Séance artistique à l’ancien Couvent des Ursu- 
lines. Après avoir annoncé les vols estivaux New York-Paris 
offerts par La Fédération des Alliances Françaises, Monsieur 
Bezou présenta Monsieur Jean Belliard, conférencier officiel de 
L'Alliance Française. Monsieur Belliard, s'accompagnant de sa 
guitare et habillé en trouvère, fit un récital de “Chansons de Cour, 
du Moyen Age et de la Renaissance”. Le spectacle fut rehaussé de 
vues diapositives sur L'Enluminure, Ce fut un programme saisis- 
sant qu'approuvèrent les membres ‘par de multiples “Bravos” et 
“Bis”. Beaucoup d’entre eux se précipitèrent pour commander le 
disque de Monsieur Belliard auprès du secrétaire. Réception. 
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Necrologies 
par James F. Bezou 


Nous tenons à rendre hommage à la mémoire des membres 
suivants, décédés aux dates indiquées. 


LE COMMANDANT ROBERT ESTACHY 
24 juin 1970 


Né à Auberive (Haute-Marne), Robert Estachy se fixa à La 
Nouvelle-Orléans en 1933, date de sa nomination comme repré- 
sentant de la Compagnie Générale Transatlantique pour les 
Etats du Sud. Il s’y tailla rapidement une situation de premier 
plan, par ses qualités professionnelles, son entregent et un dyna- 
misme qui le poussait à exercer une activité débordante au service 
de son pays et de sa ville d'adoption. 


Président-fondateur de la Section Louisiane de l’Union des 
Français de l'Etranger, Estachy assuma la présidence des Comé- 
diens Français de La Nouvelle-Orléans lorsque Mme Lavedan 
lui céda les rênes de cette troupe d'amateurs où il brillait depuis 
des années. 


Capitaine de Frégate de Réserve à la fin de sa carrière, Robert 
Éstachy détenait les décorations d’officier de la Légion d'Honneur, 


de chevalier du Mérite Militaire et de chevalier du Mérite Mari- 
time. 


Ce bon vivant et sa charmante femme Nesta recevaient sou- 
vent des personnalités de passage et ceux dont ils aimaient 
s’entourer, dans leur exquise demeure de Blanc Place. 


MADAME GABRIELLE LAVEDAN 
9 juillet 1970 


Décédée à l’âge avancé de 91 ans, Mme Gabrielle Lavedan 
était présidente-fondatrice des Comédiens Français de La Nou- 
velle-Orléans, groupement organisé en 1934. Partageant ses 
talents entre la musique et le théâtre, elle personnifiait le meilleur 
de la culture française dans cette ville qui lui était si chère. 
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D'un commerce fort agréable, elle entretenait une volumi- 
neuse correspondance avec ses nombreux amis, et menait une vie 
intense de famille en vraie matriarche qu'elle était. 


Elle portait fièrement les insignes des Palmes Académiques 
et était également fière d’être lauréate de l’Athénée Louisianais. 


RENÉ J. LEGARDEUR, JR. 
3 juillet 1973 


Esprit distingué, grand érudit et spécialiste de l’histoire de la 
Louisiane, ce Créole racé qu'était René LeGardeur nous a quittés 
à l’âge de 81 ans. 


Il fut rédacteur en chef des Comptes Rendus de l’Athénée 
Louisianais pendant plusieurs années et y apporta une précieuse 
collaboration, notamment par son essai remarquable sur “Les 
Premières Années du Théâtre Français en Louisiane”. 


Chercheur infatigable et enthousiaste, il était devenu une 
autorité sur les exilés de Saint-Domingue réfugiés en Louisiane 
et correspondait sans arrêt avec son homologue français, Gaston 
Debien. 


René LeGardeur laisse un vide qui, hélas, ne saurait être 
comblé. 


MADEMOISELLE ANNA HARRISON 
5 août 1973 


Emportée par une longue et cruelle maladie, Mile Anna 
Harrison poursuivit une brillante carrière sociale dans les services 
officiels de l'Etat de Louisiane, surtout auprès des aveugles, pen- 
dant près de quatre décennies. 


D'autre part, elle ne négligeait pas le domaine culturel, ayant 
été lauréate de l’Athénée Louisianais, comme sa mère, et secrétaire 
de notre société. 


L'exemple maternel l’incita également à se dévouer à 
l'oeuvre de la Maison Hospitalière en faveur des dames âgées 
qui y trouvent un refuge unique. 
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Anna Harrison ne comptait plus les honneurs professionnels 
qui lui avaient été attribués en reconnaissance de ses mérites 
exceptionnels. 


MADEMOISELLE MARCELLE PÉRET 
19 novembre 1973 


En la personne de Marcelle Péret, l’Athénée Louisianais 
déplore de nouveau la disparition d’une lauréate distinguée. Son 
essai sur “l'Architecture en Louisiane au XIXème Siècle”, qu’elle 
illustra de ses gravures, témoigne amplement de ses talents lit- 
téraires et artistiques. 


En plus, elle s’intéressait au théâtre et, à l’occasion, monta 
sur les planches avec les Comédiens Français. 


Elle avait enseigné le dessin à l’école Isidore Newman et à 
la Prytania Private School, avant de connaître les douceurs de la 
retraite. 


Ame douce, bonne chrétienne, elle laisse en deuil tous ceux 
qui l'ont connue de près ou de loin et elle nous manquera long- 
temps aux réunions de notre société, 
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Rapport du comite du concoutfs 


Le comité de lecture, nommé pour juger l’essai unique soumis 
au concours de 1971, a lu attentivement le manuscrit, intitulé 
“Le plus boulevardier des Louisianais, Victor Séjour.” 


Le sujet du manuscrit se trouve bien dans les cadres énoncés 
dans le programme du concours, c’est-à-dire, un aspect des rap- 
ports franco-américians. Le choix fait par l’auteur est d'autant 
plus heureux qu'il s’agit de la carrière théâtrale d'un Louisianais 
a Paris. 


L'auteur a poursuivi des recherches sérieuses sur les sources 
de sa documentation, et il sait manier les données biographiques 
avec compétence. Il fait montre de compréhension des complexi- 
tés des cadres historiques et sociaux dans lesquels a vécu et agi 
son personnage. Il traite Victor Séjour avec une appréciation 
sympathique de ses mérites, et de la signification plus générale 
des vicissitudes de sa vie et de sa carrière. Le tout est dans un 
style distingué et un ordre d’une logique qu'on pourrait appeler 
élégante. Comme le montrera d’ailleurs la lecture à laquelle 
nous allons assister. 


Le comité est heureux de proposer le couronnement du manu- 
scrit pour le prix de 1971. 
Membres du comité de lecture: 


Bennett Augustin, James F. Bezou, Gary J. Mannina, Panos 
Morphos, Hanes Morris, R.P. Charles O'Neill, S.J. 
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Le Plus Boulevardier des Louisianais 
bar Daniel G. Van Acker 


Rien n'évoque mieux le Paris du Second Empire que la musi- 
que spirituelle, joyeuse, légère et sémillante d'un Jacques Offen- 
bach. 

Or, le public qui aimait fredonner les airs de ses opérettes 
n'était pas moins friand des sensations fortes que lui faisait 
éprouver le mélodrame, formule mise au point à l’époque de la 
Monarchie de Juillet mais encore fort en vogue sous Napoléon 
III. 


Nombreux sont les auteurs dramatiques, aujourd’hui mieux 
connus pour leurs oeuvres de romanciers, qui produisirent des 
mélodrames à grand succès. Alexandre Dumas en est un parfait 
exemple. Bien rares ceux qui ne songent pas immédiatement 
aux ‘Trois Mousquetaires” quand on prononce le nom de Dumas. 
Rares, au contraire, ceux qui se rappellent d'emblée la “Tour 
de Nesle”, du même auteur, qui fit longtemps salle comble sous 
Louis-Philippe. 

Pour diverses raisons psychologiques qu'il conviendrait d’exa- 
miner plus à fond, l'oubli est venu faire disparaître le nom de 
plus d’un auteur de mélodrames qui, en leur temps, jouirent 
d’une extraordinaire popularité. Certains observateurs impartiaux 
ont fait remarquer les divergences de vues profondes, vis-à-vis de 
ces oeuvres théâtrales (que l’on pourrait appeler, en se laissant 
aller au jargon pseudo-scientifique aujourd’hui à Ja mode, des 
“extrapolations” du drame romantique) présentées avec succès 
pendant les quelques décennies qui suivirent la tumultueuse pre- 
mière d'Hernani, entre les critiques professionnels et un public 
encore peu blasé. 


Cet oubli presque total de son nom jadis célèbre devait être 
le sort d’un dramaturge dont la presque totalité de pièces fut 
jouée à Paris sous le Second Empire. Il nous appartient tout 
particulièrement, en Louisiane francophone, et ce à bien des 
égards, de ranimer la mémoire de cet homme de lettres. 


Il y a tout près d'un siècle — en 1874 — on conduisait 
son cercueil au cimetière du Père-Lachaise, dernière demeure de 
tant d’autres hommes célèbres. De nos jours, on ne trouve plus 
guère son nom que dans des ouvrages devenus rares. 
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Du théâtre si parisien de la Porte Saint-Martin, où furent 
jouées plusieurs de ses pièces à succès, à ce plus grand des cime- 
tières de la capitale française, le trajet n’est pas long mais, de 
son vivant, le dramaturge qui devait y dormir du sommeil éternel, 
venait de loin. 


En effet, tout semble permettre d'affirmer que Victor Séjour 
est né Juan Victor Séjour Marcou et Ferrand à la Nouvelle- 
Orléans. 


A observer toutefois que Charles B. Roussève, dans son ex- 
cellent ouvrage The Negro in Louisiana (Le Noir en Louisiane), 
se borne à déclarer avec circonspection que c’est “probablement” 
} la Nouvelle-Orléans que Victor Sejour vint au monde. 


C'est dire que, dès l’abord, l'identité de cet auteur, jadis si 
connu du Tout-Paris amateur de salles de spectacle, se voile de 
quelque mystère. 


Pour compliquer les choses, les rares documents dont on 
dispose sur Victor Séjour font varier la date de sa naissance 
entre 1809 et 1821 et une édition déjà ancienne du Grand 
Dictionnaire Universel (Larousse) le fait naître à Paris. Aucune 
mention de Victor Séjour dans la dernière édition (en dix vol- 
umes) du Larousse. 


En revanche, pour autant que M. Roussève identifie Victor 
Séjour comme étant un Noir louisianais, il se déclare de ce 
chef même en accord avec le registre des baptêmes de la cathé- 
drale Saint-Louis (Nouvelle-Orléans), cité par le Dr. Edward 
Larocque Tinker (Les écrits de langue française en Louisiane 
au XIXe siècle), qui établit que Juan Victor Séjour Marcou et 
Ferrand, quarteron libre, est né à la Nouvelle-Orléans le 2 juin 
1817, enfant illégitime de Juan Francisco Louis Victor Séjour 
Marcou, natif de San Marcos (Saint-Domingue) et d’Eloisa 
Philippe Ferrand, de la Nouvelle-Orléans, puis s'est trouvé légi- 
timé par le mariage de ses parents en date du 13 janvier 1825. 


On trouve d’ailleurs une confirmation indirecte de l’au- 
thenticité d’un acte de baptême qui se confond — ce qui était 
souvent le cas en cette époque — avec un acte de naissance. En 
effet, le registre de la cathédrale Saint-Louis est seul à donner 
1817 comme étant la date de naissance de Victor Séjour. Or, 
M. L. Félix Savard, critique littéraire français, passant en revue 
certaines des oeuvres de Victor Séjour pendant le règne de Na- 
poléon III, signale que . . . “Son premier essai, une ‘Ode sur 
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le retour des cendres de Napoléon’, date de 1841; il avait alors 
vingt-cinq ans ...” En partant de la date donnée par les archives 
de la cathédrale Saint-Louis, Victor Séjour était bien dans sa 
vingt-Cinquième année pendant les six derniers mois de 1841. 


Il semblerait donc que, malgré le scrupule qui témoigne 
hautement de la conscience professionnelle de M. C.B. Roussève, 
La Nouvelle-Orléans soit bien en droit de se proclamer ville natale 
de Victor Séjour. 


De même, si on veut bien s’en tenir à une nomenclature tradi- 
tionnelle qui proclame “Noir” quiconque compte un Noir parmi 
ses ancêtres, on peut, avec M. Roussève, affirmer que Victor 
Séjour était un Noir. 


L'auteur de ce modeste mémoire préfère voir, en M. Séjour, 
un des bons représentants de ce groupe de dramaturges d’expres- 
sion française dont le mélodrame fut la spécialité. Louisianais 
à n'en guère douter, homme de couleur libre certainement mais, 
avant tout, homme de lettres dont l'oeuvre, parfois inégale mais 
toujours d’une facture soignée, appartient à l'humanité tout 
entière, Victor Séjour méritait que son nom recoive une bonne 
place au palmarès de la culture francophone. 


On s'attachera donc davantage, dans ces lignes, à l’examen 
de certaines des oeuvres de Victor Séjour, qu'à l’histoire de sa 
vie, sur laquelle on manque de détails. 


Les auteurs “classiques” ayant consacré quelques lignes ou 
quelques pages à Victor Séjour sont, en Louisiane, le Dr. Edward 
Larocque Tinker, M. C.B. Roussève (dans les ouvrages cités plus 
haut) et M. R.L. Desdunes (Nos hommes et notre bistoire). Les 
notes bibliographiques fort complètes de l'ouvrage de M. Tinker 
qui mentionnent jusqu’à la date des numéros de certains quoti- 
diens parisiens qui avaient consacré des notices nécrologiques 


à Victor Séjour à l’occasion de son enterrement ne font aucun 
état de biographies susceptibles d’avoir été publiées en France. 
Il semblerait donc qu'en France, où se déroula sensiblement la 
totalité de la carrière littéraire de l’auteur, il n’ait pas été publié 
de livre consacré à l’histoire de sa vie. Un certain Dictionnaire 
des contemporains, dont le Dr. Tinker indique l’auteur (Vape- 


reau) et la page (1580), contient un article relativement peu 
documenté sur Victor Séjour. 


De ses dix-huit ou dix-neuf premières années, passées en 
Louisiane, plus précisément à La Nouvelle-Orléans, on sait peu 
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de chose. Son père, qui avait raccourci son nom pour n’en retenir 
que François Marcou, tenait dans le Vieux Carré une teinturerie 
fort bien située, à ce qui était alors le 25 de la rue de Chartres, 
artère en ces jours à la mode et très commerçante. 


En grandissant, celui qui devait faire une belle carrière artis- 
tique à Paris imita son père en laissant de côté une bonne partie 
de son nom pour devenir tout simplement Victor Séjour. Un 
répertoire français dont un exemplaire se trouve à la bibliothèque 
Howard-Tilton de l’Université Tulane (Nouvelle-Orléans) 
signale (sic): “Victor Séjour: pseudonyme de Marcou”. 


Michel Séligny, demi-frère de Camille Thierry, sans contredit 
le plus grand des poètes dits “de couleur” de la Louisiane d'avant 
la Guerre de Sécession, avait fondé, rue Saint-Philippe, à la 
Nouvelle-Orléans, une ‘Académie Sainte-Barbe”, fréquentée par 
les enfants des familles aisées ‘de couleur”. Le jeune Victor 
compta parmi les élèves de Séligny. 


Alors qu’il n'avait encore que dix-sept ans, Victor Séjour se 
fit membre d’une société dite des “Artisans”, donc dès sa fonda- 
tion (1834), qui groupait un certain nombre de gens de couleur 
libres. Pour marquer dignement le premier anniversaire de cette 
société, Victor Séjour écrit un poème dont le mérite fait une 
forte impression sur tous ses lecteurs. 


Ses parents, convaincus dès lors des excellentes dispositions 
du jeune homme pour la littérature, et fort disposés à le soustraire 
aux pénibles préjugés qui régnaient en cette époque vis-à-vis des 
“Noirs”, l’envoient terminer ses études à Paris en 1836, donc 
pendant la première moitié du règne de Louis-Philippe. 


Ayant passé ses examens à Paris, Victor Séjour y reste et, 
dès 1841, à la suite du retour des cendres de Napoléon à Paris, 
fait ses débuts littéraires avec un poème héroïque intitulé “Le 
retour de Napoléon”. Cette oeuvre lui donne accès sans plus 
tarder aux cercles littéraires parisiens où il rencontre Alexandre 
Dumas, dont les origines rappellent les siennes. Le jeune Emile 
Augier — il a tout juste ses vingt et un ans quand paraît ‘Le 
retour de Napoléon” — est des ses amis et d’aucuns pensent que 
c'est peut-être ses relations avec ce dernier qui l’orientent vers 
le théâtre. 


Dès lors, pendant le reste du règne de Louis-Philippe, l'ère 
bien éphémère de la Ile République et surtout sous Napoléon 
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IT, Victor Séjour, de La Nouvelle-Orléans, devait être le plus 
boulevardier des Parisiens. Auteur à succès, plein de charme et 
d'aménité, 1l est adopté d'enthousiasme par la Ville-Lumière. 
C'est là que sont publiées toutes ses oeuvres. 


À La Nouvelle-Orléans, cependant, “Le retour de Napoléon” 
figure en bonne place dans le volume intitulé “Les Cenelles”, 
petit livre de deux-cent-neuf pages, recueil de poèmes publié en 
1845. 


Rodolphe L. Desdunes, Nos Hommes et notre Histoire, donne 
certains renseignements intéressants sur ce recueil, qui seront 
résumés ci-après. 


“Les Cenelles” contient les poésies écrites par dix-sept per- 
sonnes de couleur libres de la Louisiane, nous explique M. Des- 
dunes, lequel qualifie ces auteurs de “Créoles”, ce pourquoi son 
livre dut être publié au Canada, pour autant que nul, à La 
Nouvelle-Orléans, n'aurait voulu s'engager dans la voie des vio- 
lentes controverses auxquelles le sens prêté à ce vocable auraient 
donné lieu. 


On pourrait d'ailleurs faire observer, en passant, que les 
Créoles (au sens ‘“Néo-Orléanais”’ habituel du terme) et M. 
Desdunes ont, en somme, tous raison. Créole, dans l’acception 
normale à la Nouvelle-Orléans, signifie descendant des premiers 
colons, de ceux qui précédèrent la grande “invasion” des colons 
pour la plupart anglophones. Pratiquement parlant, les Créoles 
sont donc — en Louisiane s'entend — les descendants des 
Français et des Espagnols qui furent les premiers à coloniser la 
Louisiane. Strictement parlant, on doit leur ajouter bon nombre 
de personnes d’origine européenne autre que française ou espag- 
nole, particulièrement allemande. 


En revanche, ailleurs qu’en Louisiane, le terme créole n’est 
rien de plus qu'une traduction plus ou moins exacte du mot 
espagnol “criollo”, dont l’une des acceptions est bien “Blanc né 
aux colonies” mais qui en a d’autres. Il est parfaitement vrai que 
“créole” est donné par les dernières éditions du Larousse comme 

“personne de race blanche née dans les plus anciennes 
colonies europénnes” mais, dans le langage courant de la Mar- 
tinique, de la Guadeloupe, de l'Ile Maurice (parmi ses franco- 
phones, va de soi) et en Haïti, les Créoles sont tout simplement 
ceux qui sont nés dans le pays, quelle que soit leur origine qui 
peut donc comporter un ancêtre autochtone ou venu d'Afrique. 
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Desdunes, qui n’aimait sans doute pas autrement la désignation 
lourde et encombrante de “personne de couleur libre” mais était 
fier de partager les origines des hommes de lettres distingués sur 
lesquels il donne de précieux renseignements, est donc pardon- 
nable d’en avoir fait des “Créoles” même dans sa ville natale de 
La Nouvelle-Orléans, pour avoir songé avant toute chose à leur 
culture française. 


M. Desdunes fait d’ailleurs observer, fort judicieusement, ce 
qui suit: “Il ne faut pas oublier que ‘Les Cenelles’ ont été écrites 
et publiées à l’époque de l'esclavage, que ceux qui y ont collaboré 
ne jouissaient pas des mêmes avantages que d’autres hommes, par 
suite des lois de restriction et des préjugés sociaux. 


Considéré à un point de vue philosophique, l'ouvrage des 
‘Cenelles’ représente le triomphe de l'esprit humain sur les forces 
de l’obscurantisme. Car, il ne manquait pas de gens, en Louisiane, 
pour s'opposer à l'instruction et au développement de l'intelli- 
gence parmi les masses de couleur”. 


Six décennies après la publication de cet ouvrage de Rodolphe 
Desdunes, on doit malheureusement reconnaître que tous les 
ennemis du progrès auxquels il faisait allusion ne sont pas encore 
disparus. En revanche, on ne saurait que se féliciter du sens de 
la mesure et de l'équilibre des dirigeants blancs d’alors (donc 
essentiellement des Créoles) qui devait permettre le développe- 
ment d’un véritable “Cénacle” de poètes louisianais appartenant 
à des couches de la population rattachées à la race asservie tout . 
en étant légalement “libres”. 


Faisant allusion aux dix-sept auteurs dont les oeuvres se re- 
trouvent dans ‘Les Cenelles”, M. Desdunes était bien en droit 
d'écrire: “Nous voulons sauver de l’oubli les noms de ces auteurs 
(Desdunes les qualifie de “Créoles” mais ce sont bien tous en 
réalité des gens de couleur libres) qui, au prix des plus grands 
sacrifices, se sont donné la peine d'écrire un livre pour notre 
gloire, alors qu'ils étaient soumis à toutes sortes de privations 
civiles, politiques et sociales, sans même avoir la liberté de se 
plaindre.” 


Cependant, M. Charles B. Roussève, érudit noir déjà cité et 
mentionné par Charles L. Dufour dans Ten Flags in the Wind: 
the Story of Louïisiana, faisait remarquer la tragique transforma- 
tion intervenue dans le caractère de l’esclavage entre l’ère colo- 
niale et l’âge “Américain” de la Louisiane et il avait certaine- 
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ment vu juste en écrivant: ‘L'esclavage, en Louisiane, résultat 
des systèmes paternalistes des Français et des Espagnols n'était 
pas tout à fait, jusqu'au début du dix-neuvième siècle, l’épou- 
vantable institution qu'il allait devenir.” 


Nous ne ferons allusion aux “Cenelles” dans ces lignes que 
pour situer le développement intellectuel de Victor Séjour dans 
son cadre ethnique, historique et social. Citons toutefois encore 
un passage significatif de l'ouvrage de M. Desdunes: ‘Ces pen- 
seurs (les auteurs des poèmes figurant aux ‘“Cenelles”’) ont été 
heureux dans le titre qu'ils ont donné à leur ouvrage. La cenelle 
est le fruit de l’aubépine: son peu de volume dit la modestie de 
nos écrivains; et l’aubépine ‘arbrisseau épineux aux fleurs 
blanches et colorantes’ exprime, nous croyons, la difficulté de 
l'entreprise pour ceux qui devaient travailler dans un milieu 
décidément peu propice à leurs tendances poétiques. Confiants 
dans la pureté de leurs intentions, désirant surtout donner une 
bonne couleur au mauvais aspect de leur destinée, ils ne pou- 
vaient certes choisir un titre plus approprié: ‘Les Cenelles’ ”. 


À signaler, avant de terminer ces notes sur “Les Cenelles”, 
que le recueil, outre les poèmes des hommes de couleur libres 
dont M. Desdunes tient à perpétuer la mémoire, contient égale- 
ment des vers dus à la plume d'auteurs français, voire créoles. 
Aussi bien, Desdunes, qui avoue franchement ignorer à qui 
revient l'honneur d’avoir trouvé ce nom, estime que, bien que 
ce soit à l'instigation de Lanusse que le volume ait été publié, 
ce n'est pas là . . . “une raison suffisante pour lui attribuer 
aussi le choix du titre”. Chose intéressante, Desdunes penche 
pour “A.Mercier”, sans spécifier si c’est du Dr. Alfred ou du Dr. 
Armand Mercier qu'il s’agit. En tout état de cause, ce bon auteur 
“noir” donnerait ainsi la palme à un blanc qui figure au pre- 
mier bureau de l’Athénée Louisianais, soit comme secrétaire- 
trésorier, soit comme président-fondateur. Dans ces conditions, 
plus de trente ans avant la fondation de l'Athénée, un des grands 
animateurs de ses premiers jours apportait une précieuse contri- 
bution à l'effort que faisaient ses compatriotes “noirs” pour que 
leurs oeuvres restent dans les annales de la culture francophone. 


Mais revenons à Victor Séjour. 
En 1841 (date d'impression du “Retour de Napoléon” à 


Paris, repris quatre ans plus tard dans “Les Cenelles”), Séjour 
n était en France que depuis cinq ans. Il n’en est pas moins — 
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ainsi qu'en témoigne le poème — bonapartiste enflammé. In- 
évitable corollaire, il est violemment anglophobe. Comme une 
génération survenue plus tard, comme les Français “revanchards” 
contre l'Allemagne après la guerre de 1870-71, les patriotes (ce 
sont eux qui se décernaient généreusement ce titre) de l’époque 
de la Monarchie de Juillet voulaient la revanche contre l'Angle- 
terre qui, à la tête d’une puissante alliance, avait mis fin à l’épo- 
pée napoléonienne. Victor Séjour, bien dans la note en vogue, 
inspiré par le retour des cendres de l'Empereur de Sainte-Hélène 
à Paris où elles reposent encore sous le dôme des Invalides, écrit, 
notamment: 

Peuple, réveillons-nous, poussons le cri d’alarmes; 

Soldats, vieux vétérans, couvrez-vous de vos armes, 

Au nom de votre honneur, 
Ne laissons point, Français, s'endormir notre haine; 


Nous avons deux proscrits au roc de Saint-Hélène: 
La gloire et l'empereur! 


C'est, en somme, un appel à la guerre sainte dont l'objectif 
serait la libération de Napoléon. Ce genre d’exhortation était 
très en vogue en France à l’époque et, à La Nouvelle-Orléans, on 
s'en souviendra, quelques aventuriers parlaient sérieusement 
d'enlever le proscrit de Sainte-Hélène. Victor Séjour, reconnais- 
sant à regret qu'il est trop tard pour libérer l'Empereur, se pro- 
clame fort mécontent du geste de conciliation par lequel le trans- 
fert des cendres de Napoléon est autorisé: 

On nous rend son cercueil! ... Flétrissante ironie! 
Ah! notre honneur, Français, touche à son agonie! 
Nous devrions rougir, car son propre bourreau, 
Après avoir creusé sous ses pieds un abîme, 


Après s'être repu du sang de la victime, 
Nous fait l'aumône du tombeau. 


Victor Séjour se montre certainement sévère vis-à-vis de 
l'Angleterre mais, pour qui se rappelle les vers de jeunesse d’un 
Victor Hugo, on retrouve dans la versification, dans la note 
franchement romantique, une manière qui caractérisait certaines 
des stances du grand poète français. 


Quelques années plus tard, le 23 juillet 1844, pour être 
précis, c’est la première de Diégartas au Théâtre-Français. Il s’agit 
d'un mélodrame en vers, sur lequel nous reviendrons, que Séjour 
appelle ‘drame héroïque”. À en juger par les péripéties peu 
vraisemblables de certaines des oeuvres dramatiques de Victor 
Hugo, que nul n’oserait guère caractériser comme étant des mélo- 
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drames, Victor Séjour avait certainement le droit de parer les 
siennes du nom de “drames héroïques”. Cinq ans après, le même 
théâtre rebaptisé “Théâtre de la République”, en l’honneur du 
bref interrègne séparant la déposition d’un roi des Français (le 
dernier) de la proclamation d’un empereur des Français {le 
deuxième depuis le début du dix-neuvième siècle), joue un autre 
drame en vers, en cinq actes, de Victor Séjour. C’est La chute de 
Séjan. Pendant tout le Second Empire — de 1852 à 1870 — 
rares seront les années au cours desquelles le nom de Victor Séjour 
ne figure pas à l’affiche des spectacles au moins une fois, à l’occa- 
sion plusieurs. 


Nous examinerons brièvement ces deux oeuvres dramatiques 
en vers qui précèdèrent les années de ‘production intense” de 
pièces en prose de Victor Séjour mais, avant de le faire, repro- 
duisons la liste à peu près complète de ses drames (et de quelques 
comédies), reprise par le Dr. E.L. Tinker dans son livre cité plus 
haut: 


1852. Richard IIT, drame en 5 actes, en prose, présenté au 
théâtre de la Porte Saint-Martin, dont le créateur (jouant 
Richard, naturellement) fut Ligier, un des grands acteurs 
de son époque, ce qui proclamait clairement que Victor 
Séjour était “arrivé”. M. Tinker signale l'impression du 
texte de ce drame à La Nouvelle-Orléans en 1853, paru 
comme supplément littéraire de La Semaine. | 


1854. L’Argent du Diable, comédie en 3 actes, en prose, 
écrite en collaboration avec Jaime fils et jouée aux Variétés. 


1855. Les Noces vénitiennes, drame en 5 actes, en prose. 
Cette oeuvre eut un grand retentissement quand elle fut 
donnée à la Porte Saint-Martin. 


1856. Le Fils de la Nuit, drame en prose, en 3 journées et 
un prologue en deux tableaux. 


1858. André Gérard. Drame en 5 actes, en prose. Cette 
pièce fut jouée à l'Odéon, où la vedette était tenue par le 
grand Frédérick Lemaître. Le critique L. Félix Savard, 


écrivant quelques années plus tard, donne 1857 comme 
date de la première. 


1858. Le Martyre du Coeur. Ecrit en collaboration avec ]. 
Brésil, c'est un autre drame en 5 actes, en prose, dont le 
rôle principal fut créé, à l’Ambigu, par Laferrière. 
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... 1859. Les grands Vassaux, drame en prose en trois “épo- 
ques”. C’est l’'Odéon qui en donne la première, avec Ligier 
dans le premier rôle. 


.... 1859. Le paletot brun. C'est une comédie en prose, en un 
seul acte. 


1859 (date que donne M. Sacard, tandis que le Dr. Tinker 
mentionne 1860). La Tireuse de Cartes, jouée à la Porte 
Saint-Martin par madame Marie Laurent, qui connaît un 
grand succès. 


1860. Les aventuriers, drame en 5 actes. 
... 1860. Compère Guillery, autre drame en 5 actes. 
1861. Les massacres de Syrie. Drame en 8 tableaux. 


1862. Les Volontaires de 1814. Drame en 5 actes et 14 
tableaux. Seul exemple, dans l’oeuvre d'ensemble de Victor 
Séjour, qui ait un sujet américain en exaltant l'héroïsme 
des Louisianais volontaires contre l'Angleterre pour la 
bataille de Chalmette, mieux connue sous le nom de 
bataille de La Nouvelle-Orléans. 


1864. Les fils de Charles-Quint, drame en 5 actes. 
... 1864. Le marquis caporal, drame en 5 actes et 7 tableaux. 


1865. Les enfants de la Louve, drame en 5 actes et un pro- 
logue, écrit en collaboration avec Théodore Barrière. 


1869. La Madone des roses. Drame en 5 actes, cette fois 
encore en collaboration avec Théodore Barrière. 


C'est à Paris, naturellement, que furent données les pre- 
mières représentations de ces pièces, dont certaines furent re- 
prises en province avec succès. 


Finalement, Victor Séjour laisse deux pièces posthumes, 
Cromwell et Le Vampire, dont la seconde fut acceptée peu avant 
son décès, par la Gaieté ou l’Ambigu, point que les efforts d'un 
chercheur extrêmement consciencieux (le Dr. E.L. Tinker) laisse 
en doute. Mais nous arrivons à la fin de l'été de 1874. Séjour 
est malade, atteint d’une tuberculose qui prend la forme appelée 
phtisie galopante par les anciens médecins. Elle l'emporte le 21 
septembre 1874. La pièce acceptée — Le Vampire — n'est jamais 
jouée. 
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Que dire de cette oeuvre abondante du dramaturge remarqu- 
able que fut Victor Séjour? 


Une première observation qui s'impose est la suivante: dans 
l'ensemble, ses pièces furent très bien reçues par un public 
auquel les distractions ne manquaient certainement pas. On peut 
donc affirmer que, dans le contexte du Paris du Second Empire, 
Victor Séjour, tout au moins jusqu'à la deuxième moitié du règne 
de Napoléon IIL, fut un auteur à grand succès. 


Pour en juger, il suffit de jeter un coup d'oeil sur la liste de 
ses pièces donnée plus haut: même sur la base des renseigne- 
ments incomplets dont on dispose, on trouve bien peu de théâtres 
en vogue dans le Paris de l’époque (la plupart le sont encore 
sous l'égide de la Cinquième République) qui n'aient joué du 
Victor Séjour. Il en va de même pour les vedettes dont les noms 
sont arrivés jusqu'à nous, celui du célèbre Frédérick Lemaître en 
tête. L'inoubliable interprète de Robert Macaire, qui domina si 
longtemps ce prototype du “Mélodrame à thèse”, L'Auberge des 
Adrets (pièce à laquelle il n'avait pas fallu moins de trois auteurs 
en collaboration! ), n’acceptait pas un rôle à la légère. 


Or, la carrière de Victor Séjour suit de très près l’évolution 
de la popularité de ce que l’on appelle le ‘“mélodrame”, ainsi que 
nous l’avons signalé au début de ce bref résumé. Il est tout à 
son honneur de dramaturge consciencieux, du professionnel con- 
sommé qu'il devait être, que l'apogée de son succès soit inter- 
venue une bonne vingtaine d'années après celle de la popularité 
du mélodrame, ce qui témoigne hautement en faveur de l’excel- 
lent auteur dramatique que fut ce plus boulevardier des Louisi- 
anais. 


Dans les grands drames de classiques tels que Corneille ou 
Racine, les protagonistes “expliquent” sur scène les évènements 
plus où moins catastrophiques dont les autres membres de la 
distribution, voire eux-mêmes, ont été le jouet. Il se passe en 
somme très peu de chose en scène. Rodrigue dit certainement 
son fait à celui dont il espérait faire son beau-père (en beaucoup 
plus des deux mots qu’il annonce au Comte), ce qui, bien entendu, 
doit se solder par un duel . .. mais ce duel ne se déroule pas sur 
scène. Il suffira de songer un instant aux grands drames du réper- 
toire classique pour retrouver ce fait. Il n’est pas seyant, pendant 
le Grand Siècle et avant les Romantiques, de faire sur scène ce 
qui peut y être décrit fort éloquemment en alexandrins aux nobles 
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cadences. Qui plus est, les dramaturges doivent toujours porter 
la camisole de force des “trois unités” (de temps, de lieu, etc....), 
ce qui ne simplifie nullement leur tâche. 


Viennent, en France, la Révolution, l'épopée napoléonienne, 
le retour d’une royauté à peu près totalement discréditée, puis 
la Révolution de 1830, suivie de l’avènement d'un monarque 
dont le trône émane de la volonté, sinon du “peuple”, tout au 
moins de la bourgeoisie. Les masses populaires se chargeront de 
lui enlever ce trône en 1848. C’est l'heure parfaitement propice 
pour l'entrée en scène des Romantiques, lesquels, Victor Hugo 
en tête, transforment cette scène de fond en comble. 


Les acteurs sont affranchis de leur ancien rôle de “chroni- 
queurs” qui, tout compte fait, n’agissent guère sous les yeux de 
leur fidèle public, au recrutement beaucoup plus restreint en 1630 
qu’en 1830. Une majeure partie de l’action se déroule désormais 
sur ‘le plateau”, ressuscitant en beaucoup plus réaliste le drame 
— oublié, semblerait-il, par les Classiques — à la manière de 
Shakespeare. On se libère des “unités”, on donne libre cours à 
son imagination et, mettant en oeuvre les nombreux progrès, 
que l’on dirait aujourd-hui technologiques, de l'éclairage et de la 
mécanique du théâtre, on fait en somme du “cinéma sur scène” 
près d’un siècle avant les découvertes et inventions des frères 
Lumière et d’'Edison. 


Ceci, bien entendu, plonge dans la consternation et même une 
véritable rage, les conservateurs en fait de théâtre qui s’indignent 
avec violence à la première d'Hernani (c'est elle qui a reçu le 
plus de publicité, bien que des thèmes et des traitements plus 
“révolutionnaires” pour les Classiques aient donné lieu à moins 
de controverses), mais finissent par céder devant l'attitude d'un 
public, de jour en jour plus nombreux, qui réserve un chaleu- 
reux accueil à la nouvelle formule théâtrale. 


Tout logiquement, les Romantiques voient naître, de leurs 
propres rangs, une avant-garde qui s'attache, plus que jamais à 
la forme et à la technique du drame, en faisant appel aux sensa- 
tions fortes que bien des spectateurs désiraient confusément 
éprouver quand ils se rendaient au théâtre, sans même peut-être 
s'en rendre compte. 


Les thèmes seront donc de plus en plus extraordinaires, les 
décors de plus en plus réalistes et, bien entendu, tout se passera 
sur scène. C’est en somme le début de ce que l’on appellera plus 
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tard la “pièce à grand spectacle” (à Paris, le théâtre du Châtelet 
fut parmi les premiers à se spécialiser dans ce genre). Cependant, 
les progrès techniques, ayant permis la réalisation de ces grands 
spectacles, interviennent à une époque où le public est fatigué 
des situations tragiques où les meurtres, les suicides, le désespoir 
de personnages coupables d’inceste, et les exécutions sont mon- 
naie courante à la lumière de la rampe. Le théâtre à grand spec- 
tacle reste donc riche en péripéties mais laisse de côté les situa- 
tions qui pourraient en éloigner les visiteurs peu friands de turpi- 
tudes morales ... 


Les auteurs donnent des descriptions détaillées du décor. Les 
“vues en coupe” de passages souterrains abondent. On aime les 
scènes qui se déroulent dans des catacombes richement décorées 
d’ossements humains et où abondent des squelettes entiers. On 
commence à se servir du bruitage, de telle sorte que les specta- 
teurs puissent au moins entendre ce qu’il s'avère encore impossible 
de leur montrer. 


À près de 150 ans d'écart, il n’est pas sans être amusant de 
citer un passage du journal intitulé Le Constitutionnel: “Il n'y 
a plus de frein à la dépravation de la scène, à l'oubli de toute 
morale et de toute bienséance: le viol, l’adultère, l’inceste, le 
crime enfin dans ses formes les plus dégoûtantes, voilà les élé- 
ments de la poétique de cette misérable époque dramatique, qui, 
digne de tous les mépris, s’avise de mépriser les maîtres de l’art, 
prend un infernal plaisir à flétrir tous les sentiments généreux, 
à répandre la corruption dans le peuple, et nous expose aux 
dédains de l'étranger! Voici l'ouvrage le plus hardiment obscène 
qui ait paru dans ces temps d’obscénité! Voici une pièce dont la 
première représentation fit dire à un honnête père de famille: 
Depuis long-temps, nous ne pouvions plus mener nos filles au 
théâtre; à présent, nous n'y pouvons plus mener nos femmes!’ ”. 


Plus ça change et plus c’est la même chose, n'est-il pas vrai? 


Dans cette citation d’un article paru en 1834 et donnée par 
Louis Allard dans ses Esquisses barisiennes en des temps heureux 
NOUS avons par deux fois remplacé le nom du drame (“Voici 
l'ouvrage” puis “Voici une pièce”.) Le Constitutionnel la nom- 
mait, cette pièce. Il s'agissait du mélodrame intitulé Anthony, dû 
à la plume du grand Alexandre Dumas. 


À observer que Le Petit Larousse (dernière édition) donne: 
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I reprises dim eng 


Antony, drame d'Alexandre Dumas père, glorification de la pas- 
sion mélancolique et fatale”. Sans plus. 


Or les autres mélodrames, dont l’action se situe le plus sou- 
vent loin dans la géographie et dans le temps, ce qui se prête au 
maniement de la couleur locale et peut, le cas échéant, servir de 
bouclier contre la censure (alors souvent invoquée), sont toujours 
empreints de compassion pour les petits et les humbles: cette 
caractéristique, tout logiquement, se retrouve chez Victor Séjour 
qui, en somme était “payé pour Sy connaître . 


Les critiques contemporains n'étaient pas toujours tendres vis- 
à-vis de Victor Séjour, rançon presque inévitable de son succès 
auprès du grand public, mais ceux-là même qui l’accusent d'oppor- 
tunisme (l'un d'eux le qualifie de ‘“‘faiseur de drames” alors qu'il 
avait commencé en vrai ‘dramaturge”) reconnaissent que cette 
évolution — si tant est qu’elle ait eu lieu chez Séjour — est un 
phénomène de l’époque: “Victor Séjour à commencé par être 
dramaturge: les travers de notre époque ne lui ont pas permis de 
persévérer dans cette voie, et cependant il avait, et il a encore 
parfois la vigueur et la conviction”. 


L. Félix Savard, critique déjà cité dans ces lignes, aimait bien 
Richard III: “suite des Enfants d'Edouard popularisés par Casimir 
Delavigne”. Il ajoute: “L'auteur parlait en prose; son style n'en 
avait pas moins les allures imagées de la poésie; il n’était pas pré- 
cisément ce qu’on appelle coulant, mais il avait de la force et de 
l'originalité.” 

Le même critique salue André Gérard, oeuvre qui ‘appela 
sur la rive gauche le public de la rive droite”. En effet, ce drame 
fut joué à l'Odéon, comme l'indique notre liste, avec l’illustre 
Frédérick Lemaître comme protagoniste. M. Savard observe: “Le 
drame était beau, très beau même: les luttes, les désespoirs du 
pauvre graveur étaient poignants, terribles.” 


Il semblerait, à en croire les contemporains, que Victor Séjour 
ait eu le mérite d'adopter le premier certains “trucs”. Dans Le 
Fils de la Nuit, un voilier faisait son apparition sur scène, puis 
s'y déplaçait majestueusement. Les critiques, loin d'en féliciter 
Victor Séjour, s’indignent de cette innovation qui fait trop appel, 
> leur sens, aux yeux des spectateurs: ‘le public n'écoute plus, 
il regarde.” Dans une revue théâtrale, un caricaturiste s’en donne 
à coeur joie: il représente Séjour, dessiné à plume dans la manière 
d'un Gavarni, son voilier sous le bras, partant pour aller faire 
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donner Le Fils de la Nuit en province. Ce dessin nous fait ap- 
paraître Séjour comme un homme d’assez haute taille, bien pris 
dans une redingote, au nez busqué et à la chevelure abondante. 
Rien pour indiquer le côté “exotique” de ses origines. 


Il n'est pas douteux que le vaisseau du Fils de la Nuit fit 
sensation auprès du public et dans les coulisses. Près de vingt 
ans après la première de la pièce, un ancien manoeuvre du 
théâtre de la Porte Saint Martin se tenait, en larmes, au bord de 
la tombe où les fossoyeurs allaient descendre le cercueil du 
dramaturge. Comme ultime hommage à l’auteur, il insiste pour 
tenir l’une des cordes qu’on laissera filer pour cette descente de 
la bière. Aux fossoyeurs qui veulent l’écarter, il dit: “IL m'aimait, 
c'est moi qui tirais toujours la corde du bateau dans le Fils de La 
Nu.” Cet épisode, cité par le Dr. E.L. Tinker dans son livre 
plusieurs fois cité plus haut, intervenu en septembre 1874, juste 
après la mort de Victor Séjour à Paris, indique la sensation que 
le “truc” du voilier avait fait auprès des contemporains, auprès 
des humbles comme dans les milieux intellectuels. Condamner 
Victor Séjour pour cette innovation, brillante en son temps, est 
à peu près la même chose, toutes proportions gardées, que le fait 
de s'élever contre les innovateurs auxquels on doit le remplace- 
ment de la simple pancarte sur la scène nue du Globe Theatre 
par de beaux décors quand on donne du Shakespeare. 


Dans Le Martyre du Coeur (écrit en collaboration avec il 
Brésil, ce dernier auteur de plusieurs livrets d'opéra pour Adolphe 
Adam, compositeur auquel nous devons le magnifique Cantique 
de Noël mieux connu par ses premières paroles: “Minuit, 
Chrétiens, c’est l'heure solennelle, etc. ...”’), Victor Séjour fait 
vivre un Noir de la Jamaïque, Placide, personnage sympathique 
dont le français, pittoresquement transcrit dans le texte de la 
pièce, laisse beaucoup à désirer car il a un fort accent britannique. 
Placide dévoile le “traître”, Forbin, après nombre de péripéties 
dans lesquelles celui-ci, se sentant joué, se fâche contre le fin 
matois qu'est son adversaire. Séjour, avec ce qui est peut-être une 
certaine amertume bien compréhensible, fait dire à ce Forbin: 


Il rit! (de Placide, s'entend) ... Ah! mauricaud (Si LE 
Si Jétais seulement en Amérique, je le ferais rouer de coups 
en sortant! 


Diégarias, oeuvre de jeunesse, dont l'impression de 1844 
porte le nom d’une imprimerie C. Tresse, qui avait acquis les 
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fonds de J.N. Barba et V. Bezou, nous donnait un exemple 
tragique du racisme et du fanatisme religieux dans l'Espagne du 
Moyen-Age. Diégarias, israélite dont nul ne savait les origines 
ni la foi, occupe un poste important auprès d’un roi de Castille. 
La belle et douce Inès elle-même, fille de Diégarias, élevée 
comme chrétienne, ne sait rien. Un vil espion Mauresque (on 
dirait plutôt maintenant “ un agent double ”), Abul-Bekri révèle 
le secret dans une grande scène à la suite de laquelle Diégarias 
et, de ce chef, sa fille, sont impitoyablement condamnés pour le 
seul “crime” de leurs origines. Quoi de plus comparable à l’ostra- 
cisme qui frappait et frappe encore, en bien des lieux, ceux qui 
comptent des Noirs parmi leurs ancêtres ? 


Nous avons donné ci-dessus un bref aperçu de ce que fut 
l'oeuvre dramatique de Victor Séjour. De sa vie personnelle, 
comme il a été signalé plus haut, on sait bien peu de chose. À 
une date qui n’est pas donnée par les auteurs cités dans ce 
mémoire il aurait fait un voyage à la Nouvelle-Orléans, pour 
y voir sa mère. Au cours de cette visite, il aurait contracté une 
liaison avec une octavonne, indique avec précision M. E.L. Tinker. 
Rentrée avec lui à Paris, elle lui donna un fils. 


Tous ceux qui le connurent s'accordent à vanter sa bonté, 
sa courtoisie et sa bonne humeur. Des vedettes aux hommes 
d'équipe, tout le monde du théâtre l’aimait et chacun s’efforçait 
de plaire à cet auteur si sympathique. Bien que certains critiques 
l’aient accusé d’un ‘commercialisme” facile, c'était un gros tra- 
vailleur qui, à certaines premières, corrigeait encore son dernier 
acte pendant que ses interprètes jouaient les précédents. 


Bien qu’il se soit identifié totalement avec la France de son 
époque — Napoléon III devait le faire chevalier de la Légion 
d'Honneur pour ses Mussacres de Syrie d’un chauvinisme sans 
doute sincère, mais outré — Victor Séjour n’en aura pas moins 
été un excellent ambassadeur de la Louisiane francophone d'alors. 


Pour terminer, redonnons donc la parole à L. Félix Savard, 
dont la critique, avant tout, était dominée par le désir de voir 
Séjour travailler davantage en “intellectuel” qu’en dramaturge à 
succès: “Nous regrettons qu'il ait fait du métier alors qu'il pou- 
vait, mieux que tout autre, contribuer à la régénération du 
théâtre moderne. Il a la passion, la fougue, il sait faire parler ses 
personnages, il connaît à fond les effets dramatiques; il sait faire 
vibrer les fibres du coeur.” 
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“Mieux que tout autre,” écrivait ce critique peu indulgent 
pour Victor Séjour, à une époque où le théâtre français moderne 
(de la deuxième moitié du dix-neuvième siècle) ne devait certes 
pas attendre, pour sa régénération, l'apport d’un humble ‘“quarte- 
ron”, que cette désignation même assimilait à une race encore 
asservie, revenu, d’au-delà des mers, au pays de ses ancêtres 
français. | 


Quel plus bel éloge de Victor Séjour pourrait-on donner? 


PIE 
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Les Grognards 


Par Marcel T'erssier 


Mes chers amis, 


J'ai déjà fait de nombreuses causeries sur Napoléon, sa 
famille, son oeuvre. Aujourd’hui je veux par contre vous parler des 
humbles de cette Grande Epopée, des petits, pour la plupart des 
inconnus qui, par leur loyauté, leur souffrance, leur dévouement, 
leur courage, leur sacrifice enfin, étonnèrent l’Europe pendant 
près de vingt ans. 


Le grand poète français, Edmond Rostand, ce magician de 
la poésie, ce virtuose de l’alexandrin, nous a donné une magistrale 
description de ces glorieux troupiers, lorsqu’au deuxième acte de 
“L’Aiglon” il fait parler l’un d'eux en la personne du vieux et 
fidèle grognard Flambeau; et voici ce qu'il dit: 


“,... Nous, les petits, les obscurs, les sans grades, 

“Nous qui marchions fourbus, blessés, crottés, malades, 
“Sans espoir de duchés ni de dotations, 

“Nous qui marchions toujours, et jamais n’avancions 
‘Trop simples et trop gueux pour que l’espoir nous berne 
De ce fameux bâton, qu’on a dans sa giberne.” 


Parmi ces gueux il y avait des vétérans des guerres de Îa 
Révolution qui avaient été volontaires le jour où l'on avait pro- 
clamé ‘La Patrie en danger”, des conscrits venus des villes et des 
villages, des adolescents qui avaient préféré l’odeur de la poudre 
à la tâche de l’écolier. Dans leurs rangs se trouvaient, sans dis- 
tinction, des hommes simples qui ne savaient ni lire ni écrire, et 
des fils de l’ancienne noblesse royale qui, abandonnant volontaire- 
ment d'anciennes traditions, s’enrôlaient avec fierté sous les plis 
d’un nouveau drapeau. Mais tous étaient unis par un seul et même 
désir: Servir. Et à cette époque-là, quelle était la vraie définition 
du mot “Servir”? 


Cela comprenait certes la possibilité de donner sa vie pour 
la Patrie, ce qui était normal et attendu; mais il y avait souvent 
la certitude de marcher, de peiner 50 à 70 kilomètres dans une 
journée, quelques fois sous la pluie, dans des chemins atroces; 
et le poids du sac, des cartouches, de l'habillement et autres que 
l’on charriait péniblement et que l’on pouvait estimer à 70 livres, 
vous faisait enfoncer à chaque pas jusqu’à la cheville ou au mollet. 
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Tout cela se faisait souvent le ventre creux, car le ravitaille- 
ment suivait avec difficulté; et la poche vide, car le Trésorier- 
Payeur ne pouvait, lui non plus, suivre dans cette argile gluante 
les marches forcenées et endiablées des troupiers. — Ces marches 
allaient d’ailleurs toujours surprendre l'ennemi par leur rapidité, 
et allaient, de ce fait, décider de la victoire. Ce qui fit dire aux 
soldats de l'infanterie de la première campagne d'Italie; ‘’Bona- 
parte gagne ses batailles avec nos jambes.” — Ne vit-on pas 
pendant cette éblouissante campagne, ces gueux, ces clochards de 
la gloire, continuer leur marche impétueuse pour ne s'arrêter qu’à 
l'extrême limite de l’effort humain, après avoir parcouru 100 
kilomètres en 30 heures, et tout en combattant les jours avant et 
les jours après. 


Pour la bataille de Rivoli, par exemple, ces hommes de granit 
marchèrent toute la nuit de 13 janvier, combattirent toute la 
journée du 14 et furent victorieux, et marchèrent encore 56 kilo- 
mètres la nuit suivante. En un jour et deux nuits il leur fut 
accordé une demi-heure de repos, et le Général Bonaparte put 
écrire dans un rapport au Directoire: “Les légions romaines 
faisaient, dit-on, 24 milles par jour; les soldats de l’Armée d'Italie 
en font 30 ... et se battent dans l'intervalle.” — Et tout cela fit 
dire au général autrichien Lusignan, prisonnier sur parole, et de 
ce fait témoin involontaire de tous ces prodiges, accomplis grâce 
à de nombreuses prouesses individuelles: “Avec de pareilles 
troupes et des chefs tels que les vôtres, il n’est pas de but qu’on 
ne puisse atteindre.” Et ces hommes de l'Armée d'Italie, ces 
infatigables, au nombre de 38.000 (retenez bien ce chiffre) 
écrasèrent en un an, l’une après l’autre, 7 armées ennemies; 
gagnèrent des batailles sans canon; passèrent des rivières sans 
pont; firent des marches forcées sans soulier; bivouaquèrent sans 
cau-de-vie et souvent sans pain; remportèrent 67 grandes victoires 
(nous ne parlerons pas des combats moins importants); firent 
150.000 prisonniers; enlevèrent à l'ennemi 170 drapeaux, 550 
pièces d'artillerie de siège, 600 pièces de campagne, et 5 équipages 
ie pont. 


Pendant la campagne d’Iéna en 1806, le Septième Corps 
d’Armée, c’est-à-dire les troupes du Maréchal Augereau, venait de 
franchir 85 kilomètres en 35 heures, lorsque, sur ordre précis de 
l'Empereur, il fallut encore aller plus loin, et plus vite. Alors les 
haltes furent supprimées; on mangea, on dormit en marchant. Ft 
sur de bien mauvais chemins encombrés, lourdement chargés, les 
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soldats infatigables de La Grande Armée continuaient à marcher 
à vive allure, d'un même pas, d'un même élan, soutenus par une 
même volonté. Un jeune cependant se plaignit de cette allure 
harassante. Alors un vieux lui répondit: “Tais-toi, blanc-bec, le 
Tondu sait ce qu’il fait, s’il appelle c’est qu’il a besoin de nous.” 
Voilà comment servirent ces gueux que l’on baptisera du nom 
fameux de “Grognards”. 


Pourquoi “Grognards”? Tout simplement parce qu'ils grogna- 
lent, rouspétaient, protestaient; mais ils marchaient quand même 
et accomplissaient toujours les tâches presque surhumaines que 
leur imposaient, soit leurs chefs, soit les événements. Ils avaient 
tous la langue bien pendue, la parole facile. Leurs promptes 
répliques nous étonnent quelques fois aujourd’hui, et nous sur- 
prennent fortement par leur brutale simplicité. 


Un jour, après une pluie torrentielle qui avait transformé les 
chemins en une boue épaisse, un grenadier qui essayait de soule- 
ver ses jambes d’une ornière profonde, vit passer à quelques pas 
de lui l'Empereur à cheval; il eut alors cette réflexion subite et 
inattendue: “Et ben! il faut que t’aie un fameux trou dans la 
tête pour nous faire passer par des chemins pareils!” Si les maré- 
chaux même, s’adressaient au Maître chapeaux bas, le grognard 
lui, n’hésitait pas à le tutoyer pour lui demander du pain, du 
repos, ou la Croix. — Mais, malgré cette boutade, ce même soldat 
laissa, après l’Epopée, des notes sur ses campagnes, et il dit en 
les terminant: “Comment finirai-je? Qu'importe! Mon coeur est 
toujours à la Patrie, comme mon bras fut toujours à l'Empereur. 
Je peux mourir tranquille, car ma vie fut toute de probité, d’hon- 
neur et de loyauté. Un nom m'a guidé, et ce nom sera le dernier 
que mes lèvres prononceront: “Napoléon” — 


Le contact, plus ou moins direct, était fréquent entre les 
grognards et Napoléon. Un soir à la suite d’une alerte près du 
camp impérial, la Garde se forma en carré autour de son Idole et 
se prépara à la riposte. Un des grenadiers voyant son Empereur 
soucieux, voulut sûrement calmer son inquiétude et lui dit en 
chargeant tranquillement son fusil: “Et bien, qu'ils viennent 
maintenant, nous les VOIRONS!” ce qui fit rire Napoléon et ce 
qui valut au soldat une bonne bouteille de Chambertin venant 
directement de la cuisine impériale. 


Un officier d'artillerie a fait cette confidence au sujet de 
l'Empereur: “Ce n'était pas un souverain, ni même un chef; il 
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avait avec nous la simplicité et l'abandon d’un bon et aimable 
camarade.” 


Avant la bataille d’Austerlitz, Napoléon, qui voulait tou- 
jours éviter un combat sanglant, implora la Paix au prince russe 
Dolgorouki venu comme plénipotentiaire dans un endroit isolé 
situé entre les deux armées. Mais ce Prince n’eut pour l'Empereur 
des Français que vexations et refus. Aussi Napoléon revint-il vers 
ses avant-postes irrité au possible. En passant devant un grenadier 
qui savourait une bonne pipe il se laissa aller à murmuter: “Ah, 
ces bougres-là! ils croient qu’il n’y a plus maintenant qu’à nous 
avaler!” Promptement le grognard se joignit, sans qu’on le lui 
demande, à la conversation en répliquant à l'Empereur: “Nous 
avaler? Oh oh, ça n'ira pas tout seul, nous nous mettrons en 
travers!” 


Au lendemain d’un dur combat, un tout jeune artilleur profi- 
ta d’être tout près de Napoléon pour lui demander la Croix. Il 
s'attira cette réponse: ‘Jeune homme, tu demandes la décoration 
et tu n'as pas encore la barbe!” mais l'adolescent revint à l’assaut 
et n'eut pas peur de s'écrier: “C’est vrai, Sire, mais je te prie de 
croire que sous le feu des canons ennemis, ce n’était pas une paire 
de moustaches qui commandait hier ma batterie!” Il eut sa Croix. 


Un autre, un ancien cette fois, mélangea la vague mélancolie 
d'un vieux souvenir avec la brutale vivacité des glorieuses actions. 
L'Empereur, en présence de l'ennemi, à Ratisbonne, avait accepté 
de recevoir et d'écouter tous militaires qui se croyaient en droit 
de venir à lui pour lui demander une décoration ou un avance- 
ment. Or, il advint qu'un vieux grenadier de la Garde Impériale, 
Corps d'élite incomparable, qui avait fait les campagnes d'Italie 
et d'Egypte, vint d’un ton flegmatique demander la Croix: “Mais, 
lui dit Napoléon, qu’as-tu fait pour mériter cette récompense?” — 
"C'est moi, Sire, lui répondit l’autre d’une voix très douce, qui, 
en Egypte, dans le désert de Jaffa, par une chaleur affreuse, vous 
ai présenté un bon et juteux melon d’eau.” — ‘Je t'en remercie 
de nouveau, mais enfin le don de ce fruit ne vaut pas la Croix de 
La Légion d'Honneur!”—Alors notre grenadier, jusque—là calme 
et froid, s'exhaltant jusqu’au paroxysme, se mit à crier avec la 
plus grande volubilité: “Eh, comptes-tu donc pour rien sept 
blessures reçues au pont d’Arcole, à Lodi, à Castiglione, aux 
Pyramides, à St-Jean d’Acre, à Austerlitz, à Friedland; onze 
campagnes, en Italie, en Egypte, en Autriche, en Prusse, en Po- 
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logne, en ...” — Mais L'Empereur l’interrompant et contrefai- 
sant en riant la vivacité de son langage, s’écria, ‘Ta, ta, ta . .. 
comme tu temportes lorsque tu arrives aux points essentiels. 
C'est par là que tu aurais dû commencer; cela vaut mieux que 
ton melon d'eau. Je te fais Chevalier de l’Empire avec 1.200 frs 


de dotation. Es-tu content?” — “Non, Sire, je préfère la Croix.” 
— “Tu as l’un et l’autre puisque je te fais Chevalier!” — “Moi, 
j'aimerais mieux la Croix”. — Le brave grenadier ne sortait pas 


de là, et l’on eut toutes sortes de peines à lui faire comprendre 
que le titre de Chevalier de l’Empire entraînait avec lui celui de 
Chevalier de la Légion d'Honneur. Il ne fut tranquillisé à ce 
sujet que lorsque Napoléon lui eut attaché la décoration sur la 
poitrine, et 1l parut infiniment plus sensible à cela qu’au don de 
1.200 frs. de rente. 


De même, le grenadier Parquin raconte dans ses splendides 
“Souvenirs de campagne d'un vieux soldat de l'Empire” comment 
il reçut la Légion d'Honneur. C'était à une revue aux Tuileries, 
après la campagne de Russie. Il se plaça simplement sur le passa- 


ge de l'Empereur. “Qui es-tu? lui dit Napoléon. — “Un soldat 
de votre Vieille Garde.” — “Que me veux-tu?” — “La décora- 
tion.” — “Qu'as-tu fait pour la mériter?” — “Je suis parti 


volontaire, dès l’âge de seize ans; j'ai fait huit campagnes. J'ai 
gagné mes épaulettes sur le champ de bataille, ai reçu dix bles- 
sures, que je ne changerais certes pas contre celles que j'ai faites 
à l'ennemi. J'ai pris un drapeau à l'adversaire; le Général en Chef 
m'avait à cette occasion, porté pour la décoration; mais il y a si 
loin de Moscou à Paris, que la réponse est encore à venir.” — 
“Et bien, cette réponse je te l’apporte moi-même” lui répondit 
L'Empereur; et se tournant vers son Chef d’Etat-Major: “Berthier, 
écrivez la Croix pour cet homme, et que son brevet lui soit expédié 
demain; je ne veux pas que ce brave me fasse plus longtemps 
crédit.” | 

Un soir près de la Bérésina, le thermomètre était descendu 
à 28 degrés sous zéro; la Garde, qui n’a jamais failli, entourait 
L'Empereur. Celui-ci eut son attention attirée par un grenadier 
qui grelottait de la tête aux pieds. “As-tu trop froid?” lui dit 
Napoléon. Alors le grenadier dans un garde-à-vous impeccable 
et d’une rare immobilité, lui répondit calmement: “Moi, froid? 
Mon Empereur, allons donc! Tu viens de me parler, et quand 
j'entends le son de ta voix cela me réchauffe pour plusieurs jours 
à venir.” 
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Certains furent moins heureux. Dans ces plaines enneigées et 
verglacées il fallait marcher jour et nuit et ne jamais céder à la 
tentation de s'arrêter, car la mort était alors certaine. Un artilleur 
du nom de Hubert Lyautey ne peut plus se nourrir: ses mains 
sont gelées. Un de ses camarades s'effondre dans la neige; celui-ci 
ne peut plus avancer: ses pieds sont gelés. Alors Lyautey marchera 
pour deux; l’autre, aux mains intactes tâchera de nourrir les deux 
bouches. Et tous deux poursuivent ainsi leur route, s’aidant l’un 
et l’autre, faisant à tous deux un homme complet. Ils allèrent 
ainsi jusqu'à Koenigsberg où ils purent recevoir de l’aide. — Je 
dois dire que “bon sang ne saurait mentir” car un descendant de 
l’artilleur Hubert Lyautey, fut le fameux Maréchal Lyautey. 


Quelquefois cependant, en pleine bataille, la marche inexo- 
rablement en avant de ces hommes était ralentie par la mitraille 
adverse qui clairsemait leurs rangs. On voyait alors dans ce tu- 
multe effrayant les grenadiers se courber légèrement sous les obus 
et avancer plus prudemment. Parmi ces très rares épisodes je 
retiendrai celui d’Austerlitz, où le Général Friant, rémoin d’une de 
ces scènes, se précipita au—devant de ses hommes en leur criant: 
“Pour six malheureux sous que vous touchez par jour, on dirait 
ma foi, que vous avez peur de mourir! Allons, relevez la tête, que 
je voie vos moustaches, et suivez-moi, mes amis, je passe devant 
tout le monde, et moi, sachez-le, j'ai 150.000 livres de rente!” — 
Et le Général Cambronne, à Iéna, qui entraîna son régiment 
bésitant, en criant: “Faites en avant mes braves, avec moi, ou je 
me fais tuer tout seul!”. Il y aurait beaucoup à dire sur ces ma- 
Jestueux entraîneurs d'hommes et leurs réactions personnelles et 
typiques pendant la bataille, — Le Maréchal Ney, “Le Brave des 
Braves”, qui sous un déluge de feu, interpelle les boulets et les 
balles qui sifflent à ses oreilles en disant: “Passez coquins!” — 
Et le grand Murat, le fameux centaure de l’Epopée, qui se fait un 
orgueil d’être le point de mire toujours aperçu de l'ennemi, grâce 
à ses costumes aux couleurs flamboyantes et à ses géants panaches 
de plumes qui le grandissent encore, et qui, toujours en tête, 
entraîne ses cavaliers en leur criant simplement: ‘“Suivez-moi, 
chargeons, l'ennemi est à nous!” et cela en ayant entre ses mains, 
toujours une seule et même arme: sa cravache. 


Les Grognards, même peu éduqués, avaient souvent la répli- 
que facile et intelligente, ainsi que des sursauts d'humeur iro- 
niques. Au moment de l'avance ennemie sur Paris en 1814, un 
officier autrichien se crut très spirituel et piquant de dire à un 
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soldat français: “Monsieur, que vont dire les dames de Paris 
voyant leur cité prise:”; Il s’attira la réponse suivante rapide 
comme un boulet: “Les dames de Paris, Monsieur, se console- 
ront avec celles de Vienne, de Berlin, de Naples, de Lisbonne et 
de Moscou.” — Il y a aussi les mots échangés entre un officier 
prussien et un vieux grenadier français: “Vous autres Français, 
dit le prussien, vous vous battez pour de l'argent!” — “Et vous, 
pourquoi donc?” — “Nous, pour la gloire, dit l’Allemand en 
bombant le torse.” — “Alors vous avez raison, réplique vivement 
le grognard, vous vous battez pour ce qui vous manque.” 


Après la signature du premier acte d’abdication, lorsque les 
Puissances eurent donné la souveraineté de l’Ile d’Elbe à L’Em- 
pereur, celui-ci commença à etablir la formation du fameux 
“Bataillon Napoléon”, groupe de 800 soldats environ, qui de- 
vaient être alors toute sa troupe et sa Garde, dans son nouveau 
royaume Lilliputien. De nombreuses marques de dévouement 
furent à signaler. Je n’en citerai que deux; une d’un simple soldat; 
une d’un Général. — Un cuirassier en grande tenue se présenta à 
Napoléon et lui dit: “Mon Empereur je réclame justice: j'ai 22 
ans de service, je suis décoré, et je ne suis pas porté sur la liste de 
départ. Si on me fait ce passe-droit il y aura du sang de répandu.” 
— ‘Tu as donc envie de venir avec moi? Sais-tu qu’il faudra 
quitter la France, et renoncer pour toi à tout avancement?” — 
“Ce n'est pas une envie, mon Empereur, c’est mon droit, c'est 
mon honneur que je réclame; quant à l'avancement, je leur en 
fais grâce, et pour tout le reste je m'en passerai, pourvu que je 
sois avec toi, Mon Empereur.” 


Et le Général, Cambronne, qui à ce moment-là soignait péni- 
blement son pauvre corps tout couturé de blessures, au point, 
disent des témoins, qu'il en était complètement tatoué, lorsqu'il 
apprit la formation du Bataillon Napoléon, il écrivit au Général 
Drouot ces lignes mémorables: “On m'a toujours choisi quand il 
fallait marcher à l'ennemi. Je considérerais comme la plus 
mortelle injure le refus qui me serait fait de suivre mon Souverain. 


Mon uniforme, mes blessures, m'ordonnent de partir.” 


Dix ans après Waterloo, le Roi de Prusse de passage à Paris, 
visita l'Ecole Militaire. Il s'arrêta devant un vieux de la vieille 
qui était en faction, et lui demanda d’un ton qu'il cherchait à 
rendre bienveillant: “Où as-tu gagné cette Croix, mon brave?” 
L'autre le regarda bien dans les yeux et lui répondit avec assu- 
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rance. ‘Pendant la campagne de Prusse, qui ne dura que quelques 
jours.” 


Encore après Waterloo, au moment où les Bourbons cherchai- 
ent à réorganiser à leur façon l’armée française, un aumônier 
de l’armée, naturellement royaliste jusqu’au bout des ongles, 
demanda aux soldats: “De quelle religion êtes-vous?” — L'un 
répondit: “Catholique” — un autre: “Je n'en sais rien”. Mais 
un vieux grognard machonnant sa pipe lui répliqua: “Ma re- 
ligion? La Vieille Garde.” 


On voyait quelquefois pendant cette éblouissante période 
de l'Histoire de France, des citoyens être jaloux des grades, des 
décorations, des titres et des dotations portées par quelques offi- 
ciers supérieurs, qui avaient été présents à toutes les batailles, 
ct qui étaient souvent couverts de blessures. — Un jour, un 
fonctionnaire se permit d'exprimer ouvertement ce sentiment de 
dépit envers un illustre de la Grande Armée. L'officier, sans se 
mettre le moins du monde en colère, lui dit simplement: “Si tu 
veux, Je te cède tout cela, POUR RIEN, MAIS A PRIX 
COUTANT. Nous allons descendre dans mon jardin, je tirerai 
Sur toi soixante coups de fusil, et après cela, si je ne t'ai pas tué, 
tout est à toi . . . ” Le fonctionnaire comprit, et ne tenta pas 
l'expérience. 


Le Drapeau, et son Aigle perchée au sommet de la hampe 
sont précieux pour le Grognard. Aussi le 25ème Bulletin de la 
Grande Armée énonce avec raison: “Le soldat a pour eux un 
sentiment qui tient de la tendresse. Ils sont l’objet de son culte, 
comme un présent reçu d’une main qu’on aime.” — Perdre le 
drapeau était une faute grave, mais perdre L’Aigle était un péché 
mortel. Aussi, après la victoire de W agram, victoire chèrement 
acquise, L'Empereur passa en revue la Grande Armée. Il s'arrêta 
devant un régiment qui n'avait plus son drapeau, perdu dans la 
bataille, et demanda d'un ton sévère: “Qu'’avez-vous fait de votre 
Aigle?” Alors un vieux soldat sortit des rangs et répondit: ‘“Sire, 
tu es mal informé, nous ne l’avons pas perdue; j'ai l'oiseau dans 
ma poche” Il arrivait quelquefois aussi que L’Aigle allait 
tomber aux mains de l'ennemi, Ainsi à la bataille d'Eylau, le 
14ème de ligne était en train de succomber sous les attaques des 
Russes. Aussi le commandant du régiment la donna-til à une 
estafette du quartier impérial en lui disant: “Retournez vers 
L'Empereur, faites-lui les adieux du 14ème de ligne et portez-lui 
L'Aigle qu'il nous avait donnée et que nous pouvons plus défen- 
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dre; il serait trop pénible en mourant de la voir tomber aux 
mains de l'ennemi.” 


La condition de “Grognard” emplit son homme d’orgueil; 
orgueil d’appartenir à une belle arme, soit la cavalerie, soit l’artil- 
lerie, soit la souffrante piétaille; orgueil de son corps d'armée; 
orgueil de son régiment; orgueil de l'uniforme; orgueil des 
exploits, des victoires inscrites sur les drapeaux; ORGUEIL 
ENFIN D'UN DEVOIR SCRUPULEUSEMENT ACCOMPLI. 
— Aussi un chef, après avoir passé ses hommes en revue, a pu 
écrire: ‘A la tête de ces vieilles moustaches, je suis aussi fier 
qu'un empereur romain.” — Fier aussi était ce grenadier de la 
Garde qui, à la veille d’Austerlitz, interpella Napoléon et lui dit: 
“Mon Empereur, je te promets, au nom des grenadiers de toute 
l’armée, que demain nous t’'apporterons les drapeaux et les canons 
des armées ennemies pour fêter l’anniversaire de ton couronne- 
ment.” Tous, ils tinrent parole, et méritèrent amplement la 
fameuse et célèbre phrase: “Soldats, je suis content de vous.” — 
En effet, l’armée française fit ce jour-là 30.000 prisonniers, enleva 
à l'ennemi des drapeaux de quoi tapisser les murs de Notre-Dame 
de Paris, et s’empara de 1.200 canons dont le bronze servit à 
‘érection de la Colonne Vendôme. 


L'humour et la raillerie ne sont pas exclus du langage gro- 
gnard, même dans des circonstances pénibles. Pendant la campa- 
gne qui se termina par la victoire de Wagram, des prisonniers 
autrichiens gagnant la France par petites étapes, crièrent joyeuse- 
ment à des grenadiers français qui, eux, faisaient le chemin in- 
verse pour entrer dans la bagarre: “Eh, vous! nous allons main- 
tenant boire votre vin!” Ce à quoi les grognards sans se retourner 
répliquèrent allègrement: “Et nous, nous allons caresser vos 
belles!” 


Dans un hôpital improvisé sur un champ de bataille, un offi- 
cier subit l’amputation d’une jambe. Son ordonnance pleure. 
“Imbécile! de quoi te plains-tu? lui murmure l'officier, tu n'auras 
plus qu'une botte à cirer!” Dans un autre cas identique, un soldat 
attend impatiemment, les dents serrées, la fin de son opération. 
Quand le chirurgien a fini, le troupier n'a qu'un mot: ‘Je ne 
croyais pas que ce serait si long . . . ”” Et que penser de ce simple 
canonnier amputé d’un bras au cours de la retraite de Russie? 
Pendant toute l'opération, ni un soupir ni un mot. Le pansement 
fait, il avale un verre de vin, se relève de lui-même, refuse de se 
rendre à l’ambulance, sort d’un pas assez assuré, puis, après s'être 
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orienté, reprend sa route dans la neige en disant: “Je n’ai pas de 
temps à perdre. Il me reste du chemin à faire d'ici à Carcas- 
SOHnÉr a 


Le dictionnaire français mentionne bien un adjectif féminin 
“Grognarde”. Mais le substantif “Grognard” qui ne s'emploie 
que pour désigner le soldat du Premier Empire, est strictement 
masculin; et c'est dommage, car certaines femmes ont aussi droit 
ici à nos histoires et à nos éloges. Oui, les armées de Napoléon 
ont eu des femmes qui étaient autorisées à suivre la troupe. Ce 
n'était plus certes comme sous la Révolution où n'importe quelle 
femme, si elle le voulait, pouvait suivre l’armée. Non, le 
Général Bonaparte mit un terme à cela par son décret du 17 
avril 1797 qui disait: “Toutes les femmes qui ne sont pas autori- 
sées par le Conseil d'Administration, sont tenues de s'éloigner 
dans les 24 heures de la division; à défaut de quoi, elles seront 
arrêtées par les chefs de bataillons, barbouillées de noir, et expo- 
sées pendant 2 heures sur la place publique.” Donc les femmes 
qui servirent sous l’Empire furent, quelquefois, des aventuri- 
ères, ou de splendides vivandières et cantinières, ou quelque- 
fois encore de simples tricheuses. 


Nous devons citer Marie Jeanne Schellinck, qui s’engagea 
comme volontaire en 1792, gagna dans les combats ses galons de 
caporal, de sergent et de sous-lieutenant, et à qui l'Empereur re- 
mit en 1808 la Croix de La Légion d'Honneur, et la pensionna, 
après dix-sept ans de service, douze campagnes, huit blessures. 


Parmi les vivandières, nous devons parler de Thérèse Froma- 
geot qui était affligée d’une terrible laideur, et qui, quoique 
blessée, offrait le “riquiqui” aux soldats, sous la grêle des balles 
et parmi les boulets, sans demander d'argent. 


Catherine Baland du 95ème régiment qui, au moment le 
plus meurtrier de la bataille, parcourait les rangs et versait à 
boire en disant: “Tiens, bois mon brave, tu me paieras demain” 
alors qu’elle savait bien que le lendemain bien de ses débiteurs 
manqueraient à l’appel. 


Pendant la guerre d’Espagne, le Général Simon grièvement 
blessé à dû être abandonné entre les lignes françaises et les lignes 
anglaises. Plusieurs soldats voulant le ramener y laissèrent leur 
peau, car les Anglais visaient bien. Alors la cantinière du 26ème 
de ligne s'avança seule pour sauver son Général. Comme les 
troupiers lui signalaient la folie de son geste, elle s’écria en fran- 
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chissant les lignes: “Nous allons voir si les Anglais oseront tuer 
une femme!” Ceux-ci surpris de cette bravoure ne tirèrent plus. 
Elle ramena son Général. 


Et maintenant l'Histoire d’une ‘vraie de vrai’: la mère 
Mathieu de 2ème régiment d'artillerie, — A la bataille de Leip- 
zig en 1813, trois porte-drapeaux du régiment venaient d'être 
tués successivement. Un homme de la lère Compagnie du 4ème 
bataillon est volontaire; c’est le sergent Mathieu, son homme. 
Il ne dura hélas guère plus que les autres, et tomba bientôt, 
pressant sur sa poitrine le drapeau criblé de balles et de mitraille. 
Vu le déluge de feu, personne ne pouvait aller le secourir ou le 
remplacer. Voyant cela, la mère Mathieu s’élança sur son mari 
et sur L'Aigle, puis fut obligée de battre précipitamment en re- 
traite pour échapper au massacre. Quelques heures plus tard, ce 
fut la débacle; et la mère Mathieu remarqua son Colonel qui 
pleurait en se frappant la tête. “Qu’a donc notre Colonel, dit- 
elle à un Major, lui, pleurer, un officier français, fi . .. tandis 
que moi, Major, qui vient de perdre mon pauvre Mathieu, Bon 
Dieu, je ne pleure pas car je suis trop en colère pour ça, mais 


ils me le paieront.” — ‘Tais-toi, vieille bête, lui répondit l'autre, 
ne sais-tu pas que nous avons perdu L’Aigle?” — “Alors, Major, 
allez dire au Colonel qu’il se console et qu’il vienne boire un 
verre, je lui rendrai son drapeau et son Aigle.” — “Où est-il?7 — 
“Sous mes jupes, le voilà. J'ai perdu mon Père Mathieu, je ne 
pouvais rien à cela, mais j'ai sauvé le Coucou.” — Le Colonel 
la décora sur le champ de bataille. — La Mère Mathieu était une 


Toulonnaise, et on la vit longtemps dans cette ville, vieille et 
décrépite, toujours marchant à la gauche d’un régiment, et tou- 
jours portant fièrement sa Croix. 


Nous devons aussi parler d’une fille de Colmar, une Alsa- 
cienne nommée Catherine Rohner, cantinière de la Grande 
Armée. Elle avait de qui tenir certes, car son père était sergent- 
major et sa mère vivandière. Son père mourut en brave en Italie, 
et sa mère fut emportée par un boulet ennemi à la bataille de 
Fleurus. Elle épousa à l’âge de 20 ans un superbe tambour-major 
du nom de François Girard, et commença alors à servir la France 
aux quatre coins de l’Europe. — Pendant cette tourmente napo- 
léonienne et ces combats sans fin, elle donna huit enfants à son 
mari. Comme son homme, elle fit le coup de feu à Wagram et 
y fut sérieusement blessée. Comme un soldat, elle se battit en 
Espagne. Elle répondit “présent” pour la campagne de Russie, 
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et après le terrible passage de la Bérésina, elle fut comprise dans 
les vingt-cinq survivants des 4.000 hommes du 5ème régiment 
des Tirailleurs de la Jeune Garde. Toujours avec son mari, elle 
fit la campagne de France, et alla rejoindre Napoléon à l’Ile 
d'Elbe. Elle et son mari étaient le 18 juin 1815 à Waterloo. Ils 
furent des fidèles jusqu'au bout. Après le décès de François 
Girard, mort au service de la France, elle se remaria avec un 
sergent-major et continua sa vie militaire. Elle participa à côté 
de son second mari à la conquête de l'Algérie, où ses huit fils la 
suivirent comme engagés volontaires. Son second mari sera tué 
sous les murs de Constantine, ainsi que deux de ses fils . . . et 
Colmar, sa ville natale, l’accueillera enfin en 1839. Mais elle 
n'était pas faite pour une vie sédentaire. Et deux ans plus tard, 
en 1841, à Bordeaux, cette extraordinaire cantinière de la Grande 
Armée, toute voûtée sous le poids des évènements, mourut en 
clocharde dans le premier grenier venu, après avoir tout donné 
à la France. 


Et maintenant une note un peu moins sinistre. Disons le cas 
de la cantinière du 33ème régiment d'Infanterie qui accoucha 
d'une petite fille alors que son régiment prenait position devant 
le fleuve Niemen, peu avant le début de la campagne de Russie. 
L'enfant, comme la mère, suivit le régiment jusqu'à Moscou; 
et la même situation se produisit naturellement pendant la re- 
traite. Par deux fois, ce bébé de six mois environ fut perdu dans 
les neiges. Cette petite fille fut retrouvée la première fois enve- 
loppée dans une vieille fourrure, mais nu-tête, en pleins champs. 
La deuxième fois on la découvrit dans les débris fumants d’une 
ville brulée. La nourriture de cet enfant? Toujours la même 
chose: du boudin de sang de cheval. — Au moment où tant de 
soldats périrent au passage du fleuve glacé de La Bérésina, la 
mère réussit à se sauver, elle et son enfant. Elle franchit la 
Bérésina à cheval ayant de l’eau et des glaçons jusqu’au cou. Elle 
tenait d’une main sa bride, et de l’autre sa fille, perchée sur sa 
tête. — Et le Général Duc de Fezensac qui raconte cette histoire 
la termine en disant que, par suite de multiples prodiges, la 
cantinière du 33ème régiment d'Infanterie ramena sa fille en 
France, saine et sauve, . .. et sans avoir été même enrhumée. 


Parmi les souvenirs, les mémoires, les récits de ces hommes 
extraordinaires, héroïques avec simplicité, plusieurs sont restés 
gravés dans ma mémoire: 


Les “Cahiers” du Capitaine Coignet de l’Etat-Major Impérial 
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sont un vrai modèle du genre. Le jeune Coignet a une enfance 
malheureuse. Il est berger, charretier, garçon d’écurie, et finale- 
ment s'engage pour participer à la grande victoire de Marengo. 
Mais il est complètement illettré. Pour pouvoir réaliser un de ses 
rêves, c'est-à-dire entrer dans la Garde Impériale, il apprend à 
lire et à écrire à l’âge de 33 ans; puis, fait son chemin. “Jamais 
puni, dit-il, toujours présent à l'appel, infatigable dans les 
marches et contre-marches, j'aurais pu faire le tour du monde 
sans me plaindre. Pour faire un bon soldat, il faut: courage à 
toute épreuve dans l’adversité, obéissance à tous ses chefs, sans 
exception de grade.” — Et en parlant de L'Empereur il ajoute 
“Je l’aimais de toute mon âme, mais j'avais toujours le frisson 
quand il me parlait.” 


Les récits du Capitaine Jean Baptiste Auguste Barrès sont 
émaillés de notations précieuses, simplement et correctement 
écrites. Son petit-fils, le grand littérateur français: Maurice Barrès 
a dit de lui: “C'était un soldat de la Grande Armée, un de ces 
hommes grandioses et simples.” 


Le simple soldat Putigny, ayant fait toutes les campagnes 
depuis 1792, et ayant eu le sublime honneur d'être porte-drapeau 
à Austerlitz, arrive, en 1815, à être Chef de Bataillon, Officier 
de La Légion d'Honneur et Baron de l'Empire. — Il ne peut 
s'empêcher d'écrire ses réactions sur ce contraste, ce changement 
rapide et étonnant, et il dit: “Je suis quelques fois invité à la 
Cour et retenu à dîner à la table de Son Altesse. Emerveillé, 
j'ouvre les yeux sur un monde nouveau pour moi, si différent de 
celui de mon enfance. Moi, le petit paysan Bresson en sabots, 
orphelin de père et de mère, pauvre et malheureux, devant qui, 
maintenant, des valets de pied chamarrés ouvrent une grande 
porte dorée, alors qu’un huissier annonce à pleine VOL LE 
Baron Putigny . ..”’ — A la Noël 1843 il écrit les dernières 
lignes de ses souvenirs, et, après avoir parlé de son premier COUP 
de canon, de ses soixante batailles, il termine en disant: “Tout à 
l'heure, appuyé sur le bras de ma femme, je ne pourrai plus faire 
le tour de mon jardin, ni peut-être demain celui de mon fauteuil. 
Et ce sera la fin de la dernière étape. . .. Alors remontera entre 
mes vieilles lèvres le grand cri des victoires et celui des mourants: 
“Vive L'Empereur!” — 

Et je terminerai en vous parlant du Général Drouot, le plus 
grand artilleur de L'Epopée, celui qui portait à l'ennemi le coup 
final qui décidait du sort de la Bataille. À cause de sa valeur 
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morale Napoléon lui avait donné un surnom immortel “Le Sage 
de la Grande Armée”. Longtemps après la mort de L'Empereur, 
ce fidèle soldat mourut, aveugle et paralysé, dans sa ville natale 
Nancy. Ses dernières paroles, dites simplement et pieusement 
furent: “J'attends la mort, et puisque telle est la volonté de Dieu, 
je m'en réjouis, car je vais enfin retrouver mon Père, ma Mère, 
et mon Empereur.” — Quoi de plus beau pour Napoléon que 
d'avoir mérité le culte d'un tel homme! 


Il m'a plu ce soir de vous parler de ces hommes. Dans les 
jours troublés que le monde traverse aujourd’hui, quelle belle 
leçon de dévouement, d’abnégation, d'obéissance aveugle. Quel 
respect de soi-même, quelle haute idée du Devoir, et de la gran- 
deur du mot “SERVIR”. 


Mais ceci n'est qu'une petite partie de l'Histoire de France. 
Ceux qui ont etudié la Grande Guerre, que l’on avait surnommée 
“la der des ders” peuvent aussi citer de mêmes exemples, ainsi 
que pendant la débâcle de 39 — 40, ainsi que pendant la sub- 
lime, grandiose et confuse Résistance. 


Ét tous, ces obscurs, ces inconnus, qui ont écrit des pages 
sublimes de notre Histoire, sont bien, comme l’a dit Maurice 
Barrès: “une pierre de la Maison Française” et ‘l'éternel trésor 
de notre race.” 


Mes amis, aujourd’hui, comme hier et comme toujours, 
VIVE LA FRANCE! 
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Montaigne Et Notre Siecle 
par Panos P. Morphos 


La notion des anniversaires est une des plus belles découvertes 
de l'esprit de l’homme. Les anniversaires ne sont pas simplement 
des occasions pour organiser des réunions et des fêtes. Ils expri- 
ment l'essor de l’âme humaine qui sent le besoin de retrouver, 
de capter les événements qui marquent les jalons de notre vie, 
nos élans, personnels et collectifs. C’est au moyen de ces points 
de repère que nous aspirons à renouveler, à perpétuer les senti- 
ments, les pensées, les élans qui ont enrichi notre vie, et l'ont 
rendue plus belle. 


A côté des anniversaires de la vie privée, il y a des anni- 
versaires qui nous permettent de reprendre contact avec les grands 
personnages, les héros de l’histoire, les écrivains, les artistes, les 
bienfaiteurs de l'humanité. Ils nous fournissent l’occasion de 
tirer des profondeurs des années et des siècles les portraits de 
ses Âmes qui ont senti et exprimé le plus intensément les joies 
et les angoisses du genre humain; qui ont cristallisé les pensées 
vagues et vaporeuses de nous autres, les impulsions généreuses 
de générations entières; qui ont, en somme, projeté en miroir le 
moi de chacun de nous. 


D'ordinaire ce sont les centenaires de naissance et de mort de 
ces meneurs d'hommes, de ces créateurs d'enthousiasme et d’ex- 
altation, de ces promoteurs d’action, que nous relevons du passé 
pour en tirer de nouvelles sources d'inspiration et d'énergie, et 
pour continuer l'effort incessant, l'effort de Sisyphe qu'est le sort 
de l’homme. 


Ce sont aussi les dates des événements qui forment des jalons 
dans l’histoire; et pour les créateurs d'oeuvres de l'esprit, ce sont 
les dates de la parution de leurs oeuvres que nous aimons faire 
revivre pour les admirer de nouveau, et pour faire le recensement 
de ce qu’elles ont ajouté aux richesses de notre esprit collectif. 


Montaigne est précisément un des grands auteurs qui offre 
plusieurs occasions pour célébrer ses anniversaires. On a pu célé- 
brer celui de sa naissance, 1533. On pourra remémorer la date 
1592, qui est celle de sa mort, à l’âge de cinquante-neuf ans. 
Notre réunion d'aujourd'hui marque le quatrième centenaire de 
la genèse de son grand oeuvre: les Essais. En 1571 Montaigne 
s’est retiré, à l’âge de 38 ans, dans la tour de son château de 
Montaigne, près de Bordeaux, pour s’adonner à une vie studieuse, 
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comme il dit, ‘dans le sein des doctes muses”, les muses de la 
poésie et de l’histoire. 


C'est précisément en 1572, après le massacre de la Saint- 
Barthélemy, qui a renouvelé et accentué les guerres civiles et 
religieuses, que Montaigne, navré des violences et des déchire- 
ments, commence à mettre sur le papier les réflexions que lui 
inspirent ses lectures et sa propre expérience. Dans ce qu'il 
appelle sa “librairie”, au troisième étage de sa tour, il est entouré 
de livres. Les poutres du plafond de ce cabinet d'étude sont 
remplies d'inscriptions grecques et latines qui convenaient à son 
esprit. Elles reflètent les préceptes de la sagesse ancienne et lui 
servent de modèles. On les voit encore. Il est vrai que de temps 
en temps il abandonne sa retraite pour accomplir des missions 
politiques que lui confie le roi, et entre 1580 et 1581 il fait un 
grand voyage en Suisse, en Allemagne et en Italie. 


La composition des Essais se continue, par des amendements 
et des additions, jusqu’à la mort de l’auteur. Entre temps, nous 
avons un nombre d'éditions publiées de son vivant et qui mar- 
quent les étapes de sa pensée et de ses attitudes. En 1580 
Montaigne fait imprimer à Bordeaux quatre-ving-quatorze chapi- 
tres de ses Essais, c'est-à-dire les deux premiers /ivres. Une édi- 
tion parisienne paraît en 1587. Une nouvelle édition parisienne 
paraît en 1588, augmentée du Troisième Livre et de quelques 
centaines de nouveaux passages ajoutés aux deux premiers livres. 
Mais ce n'est pas tout. Il continue à ajouter des élaborations qui 
seront incorporées dans l'édition posthume de 1595. 


Nous avons mentionné ces details pour faire ressortir ce fait 
essentiel que Montaigne a mis plus de vingt ans à modeler dans 
son oeuvre sa conception de la nature humaine. Combien de fois 
a-t-on cité cette phrase capitale qu’on lit dans le tout premier 
chapitre des Essais: “Certes c’est un sujet merveilleusement vain, 
divers, et ondoyant, que l’homme. Il est malaisé d'y fonder juge- 
ment constant et uniforme.” C'est là un concept qui n’a été 
pleinement compris et développé qu’au vingtième siècle. D’autres 
idées fondamentales ont été également adoptées et pratiquées, en 
partie au moins, au cours de notre siècle — et c’est précisément 
là le sujet de notre causerie: Montaigne et notre siècle, ou si vous 
voulez bien, Montaigne et notre culture occidentale. Car il faut 
noter que Montaigne est un des auteurs qui ont été les plus lus, 
les mieux compris dans l’Europe entière, et plus tard égalemt ici 
en Amérique: Il est important, en effet, de noter qu’il y a nombre 
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d'excellentes études sur Montaigne et ses ‘amis Anglosaxons”, 
des compagnons d'esprit de plusieurs siècles qui sont venus 
après sa mort, des philosophes antidogmatiques, empiristes, 
positivistes. À peine onze ans après sa moft parut une traduction 
anglaise des Essais, celle de Florio, qui a eu grand nombre de 
rééditions, du dix-septième jusqu'au vingtième siècle. C'est 
encore au cours de notre siècle que nous avons deux traductions 
en anglais moderne, une en 1934-6, et l’autre en 1957. Un 
autre fait significatif: quand on a publié, il y a une trentaine 
d'années, une série des Pensées Vivantes des grands écrivains, 
c'est à André Gide qu'on a assigné la tâche de faire la présenta- 
tion de Montaigne. On n'aurait pu mieux choisir. 


Montaigne dans un énoncé explicite sur le projet qu'il veut 
exécuter, en écrivant les Essais, nous avertit qu’il essaie de rendre 
compte de l’homme, et que cet homme c'est lui-même, comme 
il l’est réellement. Sa création est le résultat d’une recherche 
constante au cours de plusieurs années. Il a poursuivi son but 
avec une passion continue de s’analyser, d'autant plus qu'il 
trouve dans ses propres humeurs changeantes et troublantes 
quelque chose de plus que lui-même, le portrait de l'humanité: 
“chaque homme porte la forme entière de l’humaine condition.” 
Il jette donc sur lui-même toutes les lumières de son observation 
aiguë, tantôt d’un côté, tantôt d’un autre; il essaie de capter les 
diversifications de ses propres traits, les vacillations d'un per- 
pétuel vertige: “Je ne peins pas l'être; je peins le passage: non 
pas le passage d’un âge à l’autre, ou, comme dit le peuple, de 
sept en sept ans, mais de jour en jour, de minute en minute. 
Il faut accommoder mon histoire à l'heure. Je pourrai tantôt 
changer, non de fortune seulement, mais aussi d'intention. C'est 
un contrerolle de divers et muables accidents, et d’imaginations 
irrésolues, et quand cela arrive, contraires. Soit que je sois autre 
moi-même, soit que je saisisse les sujets par autres circonstances 
et considérations, tant y est que je me contredis . .. mais... la 
vérité je ne la contredis point.” Et il ajoute cette phrase pathé- 
tique: “Si mon âme pouvait prendre pied, je ne m'essayerais pas, 
je me résoudrais: elle est toujours en apprentissage et en épreuve.” 


Ainsi les Essais sont des sondages. On sent les efforts pour 
“prendre pied,” pour saisir quelque chose de stable, de concret, 
et que l’auteur ne trouve pas. Et pourtant, cette âme courageuse, 
au lieu de désespérer, se remet aux sondages, continue à s'exercer 
à la méthode de le faire. Dans cette entreprise il n'est pas con- 
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tent de découvrir dans quel sens il est tel ou tel type d'être 
humain, comme grammairien, par exemple, comme poète, ou 
comme juriste, comme les autres. Ce n’est pas en tant qu’espèce 
qu'il a des traits en commun avec les autres, ou qu’il représente 
des traits généraux d'humanité, mais en tant qu’un individu d’un 
mment ou de tous les moments, en tant qu’un individu de 
chaque instant où il devient conscient de ses changements et 
variations; Car ce n'est que de cette façon qu'il est son propre 
“être universel.” 


Montaigne se rend compte qu'on lui reprochera d'être trop 
égocentrique, Il répond: “Si le monde se plaint du fait que je 
parle trop de moi, je me plains de ce qu’il ne pense même pas 
à soi.” Pour Montaigne l’introspection n'est pas égotisme. C'est 
une enquête inlassable pour arriver à comprendre “l’humaine 
condition.” Il commence cette enquête avec ce qu’il connaît (fût- 
ce imparfaitement) et qu’il comprend le mieux, lui-même. À ce 
sujet il présente deux réclamations. Voici la première: “Jamais 
homme n'a traité un sujet qu’il connaît mieux QUEVIÉCRENTAS: 
Et dans le sujet que j'ai entrepris je suis le plus savant parmi les 
vivants.” Il se peut qu’il entre un peu de plaisanterie dans cette 
assurance de soi-même; mais qui oserait dire qu’un autre pût 
connaître Montaigne mieux que lui à moins qu’un psychanalyste 
d'aujourd'hui se présente pour découvrir le “vrai” Montaigne. 


En attendant, le livre entier vient établir le bien-fondé de 
la seconde réclamation de Montaigne: “Jamais homme ne 
pénétra en sa matière plus avant, ni n’en éplucha plus particu- 
lièrement les membres et séquences, et n’arriva plus exactement 
et pleinement à la fin qu’il s'était proposé à sa besogne. Pour 
la parfaire, je n’ai besoin d'y apporter que la fidélité. Celle-là 
y est, la plus sincère et pure qui se trouve. Je dis vrai, non pas 
tout mon soûl, mais autant que je l’ose dire; et j'ose un peu plus 
en vieillissant, car il semble que la coutume concède à cet âge 
plus de liberté de bavasser et d’indiscrétion à parler de soi.” 
Ainsi, même quand il n'ose tout dire, Montaigne reste fidèle à 
un autre côté de lui-même. Sa modestie est due au respect pour 
la coutume, et ce respect même fait partie de son être réel, car 
il considère que la coutume est un moindre mal que le mal qui 
dérive des attaques et des violences. 


Ce respect n'implique pas une acceptation aveugle de la 
coutume, et ce terme inclut, comme nous dirions aujourd’hui, 
les institutions politiques et religieuses, les pratiques, les conven- 
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tions sociales. Il est dû à un pragmatisme (avant la lettre) de 
Montaigne, qui est en grande partie le résultat des misères 
causées autour de lui par les conflits politiques et religieux, c’est- 
a-dire par les révoltes contre les institutions politiques et religi- 
euses établies. Nous allons revenir sur ce point. En attendant, 
nous pourrons résumer les affinités de Montaigne avec notre 
siècle au sujet de son enquête sur le moi. 


Ce qui est original chez Montaigne c’est qu'il cherche à con- 
naître l'homme par une recherche continue, sinon systématique, 
en employant une introspection objective, sans idées préconçues, 
en accumulant des détails, des états d'âme, et des réactions aux 
circonstances extérieures: en somme il développe une psychologie 
pure, en ce qu'elle est indépendante de toutes présuppositions 
métaphysiques, théologiques, morales. Il montre la possibilité 
de se connaître à travers même les différentiations et les change- 
ments. Dans ce but il s'applique à dégager le “vrai” moi, en 
essayant d'effacer ce que la mentalité du temps et les conventions 
ont ajouté en croûte. Il est le précurseur de la science de la 
psychologie également en constatant que les choses qui semblent 
être sans importance peuvent avoir une signification capitale. Il 
a noté que sous l’inconstance apparente il y a une complexité de 
forces déterminantes qui s’agitent au dedans de nous, et qu'il est 
difficile d'attribuer une action à un mobile déterminé, et dont 
nous sommes conscients. 


La psychologie du dix-neuvième et surtout du vingtième 
siècle s'apparente à la psychologie de Montaigne en ce qu'elle 
a appuyé sur le subconscient et sur les essors cachés et involon- 
taires de Freud, sur la mémoire involontaire de Bergson; quant 
à la psychologie des romanciers et des poètes, on n'a qu'à citer 
Proust et Gide au premier rang. Gide qui est allé découvrir chez 
Dostoievsky la pluralité incertaine des mobiles de nos actions, 
et la technique du roman qui en dérive. On n'a qu'à lire Les 
Faux-Monnayeurs avec le Jowrnal des Faux-Monnayeurs pour 
comprendre l'admiration du romancier de notre siècle pour 
l'auteur des Essais. On n'a qu'à comparer également un des 
méandres d’une phrase de Proust avec une des phrases également 
sinueuses de Montaigne pour noter comment le style est forcé 
de suivre les complexités de l’âme humaine. Ce ne sont là que 
quelques échantillons qui montrent des rencontres étonnantes à 
travers quatre siècles. 


Cette complexité, doublée de relativisme, se trouve dans tous 
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les domaines de la pensée de Montaigne: philosophie, pensée 
religieuse, morale, esthétique, institutions politiques et sociales 
avec leurs coutumes et cérémonies symboliques. Dans ses lectures 
et au cours de ses voyages il a été frappé par la diversité des 
façons de penser, les théories de morale, les façons de vivre, les 
systèmes politiques et sociaux. Il s’abstient d’en tirer des critiques 
et des attaques contre tel ou tel système, il respecte les croyances 
et les pratiques. Il constate, sans jeter du ridicule sur ce qui 
paraîtrait déraisonnable ou même absurde. Il en vient à accepter 
les diversités parmi les peuples comme étant déterminées par des 
facteurs historiques et autres. Il ne va pas assez loin pour les fixer, 
comme le fera Montesquieu au dix-huitième siecle, Taine au dix- 
neuvième, et les ethnologues au vingtième. Toujours est-il qu’il 
constate ces variations avec une objectivité remarquable pour 
son temps. Il fait plus: il reproche aux Européens de son temps 
d'être étonnés, même scandalisés par ce qu’ils considèrent être 
barbare et inhumain chez les autres peuples, surtout les primitifs 
du Nouveau Monde. Il compare, il examine avec égalité d'âme, 
il conseille la compréhension, et surtout la tolérance. Ses essais 
sur La Coutume et sur Les Cannibales ouvrent la voie aux écri- 
vains de la fin du dix-septième siècle, et surtout du dix-huitième, 
et on en est même venu à parler du “noble sauvage”. 


Relativisme est le mot qui convient à Montaigne mieux que 
scepticisme. À propos des Pyrrhoniens qui disent “j'ignore” ou 
‘Je doute” il écrit: “Cette fantaisie est plus sûrement conçue par 
interrogation: ‘que sais-je?”, comme je la porte à la devise d’une 
balance.” Ce qui veut dire qu’il n’abandonne pas son effort pour 
comprendre l'Humanité, tout en se comprenant lui-même. Et 
s’il n'y arrive pas, il est au moins mené à faire certaines constata- 
tions: Tout ce qui règle notre vie est relatif et varie d’un pays à 
l'autre selon les conditions environnantes et selon les lois mécani- 
ques de l'habitude. Aujourd’hui nous prenons ces deux concepts 
pour avérés. mais nous avons déjà remarqué que ‘“l’environne- 
ment” ne prend pas droit de cité dans la pensée politique avant 
le dix-huitième siècle; et quant à la nature et l'importance de 
l'habitude, c’est la psychologie moderne, à partir du dernier quart 
du siècle passé, qui en a repris l’examen approfondi. 


Montaigne, par sa propre perspicacité, et sans l'outillage de 
la science moderne, avait déjà ouvert la voie, et c’est ce qui le 
rend notre Montaigne. Il aperçoit notre vie comme étant faite 
d'un réseau de coutumes tissées intimement dans notre comporte- 
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ment, tant et si bien que nous ne pouvons pas nous rendre 
compte à première vue de ce qui est la base de notre conduite de 
tous les instants. Souvent nous nous croyons régis par des lois 
solennelles et immuables, alors que ces mêmes lois ne sont que 
des coutumes que l’habitude a érigées en règles nécessaires à notre 
gouvernement public et privé. Il a collectionné des pages et des 
pages d'exemples de lois et de coutumes qui nous semblent 
étranges et déraisonnables. Nous les regardons du dedans de 
notre petit univers que nous nous complaisons à considérer 
comme étant fermement établi. Nous ne nous rendons pas compte 
que les peuples que nous appelons barbares à cause de leurs 
coutumes qui ne nous reviennent pas, peuvent tout aussi bien 
nous trouver barbares pour la même raison. “C'est à la verité une 
violente et traîtresse maîtresse que la coutume. On s’y plie bon 
gré mal gré, comme un élève récalcitrant qui finira par apprendre 
sa leçon à force de la répéter. Ce sont toutes les actions de notre 
vie qui sont gouvernées par les coutumes, depuis la façon 
d'emmailloter les bébés jusqu'aux rites funéraires . . . Ce qui 
nous paraît extraordinaire est normal quelque part ailleurs.” Et 
notre sage styliste d'ajouter: “La raison humaine est une teinture 
infuse environ de pareil poids à toutes nos opinions et moeurs 
de quelque forme qu’elles soient: infinie en forme, infinie en 
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variété. 


Il maintient que même les “lois de la conscience,” que l’on 
dit naître de la raison, en réalité naissent de la coutume. Nous 
recevons les préceptes moraux et religieux de notre société sans 
mettre en question leur validité. Ce qui se trouve hors des limites 
de la coutume nous le trouvons hors des limites de la raison. Si 
par hasard on entend une critique, on prend cette critique pour 
les autres et non pas pour soi. 


Il en est de même en politique. On se trouve bien sous le 
régime de son pays, par coutume et par peur de changement: 
“De la même façon que nous buvons du lait dans notre enfance, 
nous absorbons le visage du monde tel que nous le voyons à 
première vue, et il nous semble naturel que nous soyons nés à 
la condition de suivre ce train. Notre observateur qui fait un 
va-et-vient fréquent entre l'individu et l'humanité, entre le 
microcosme et le macrocosme, ne manque pas de préciser que 
lui-même est le produit de la coutume et des habitudes: ‘La 
coutume a déjà, sans y penser, imprimé si bien en moi son ca- 
ractère en certaines choses que j'appelle excès m'en départir.” 
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Il cite comme preuves à l'appui toute une série d’habitudes 
auxquelles 1l s’est insensiblement asservi. Après toutes ces ré- 
serves, 1l finit quand même par se donner le précepte qu’on 
devrait s’adonner aux meilleures règles pour s’y asservir. Encore 
une foi, la leçon morale dérive de l'observation psychologique, 
elle ne la précède pas. C’est encore une marque de la modernité 
de Montaigne. 


Dans sa psychologie il y a une observation en particulier 
qui touche à la nature de la poésie. Elle concerne d’un côté l’in- 
spiration et d'autre côté le sens et les beautés d’une oeuvre poé- 
tique que le lecteur perçoit et découvre. Avec une originalité 
étonnante pour son époque, Montaigne fait ressortir la part jouée 
par le subconscient dans la création poétique et les possibilités 
d'interprétation qui vont au delà de ce que le poète a pu énoncer 
consciemment. Voici ces lignes remarquables: ‘Les saillies poé- 
tiques qui emportent leur auteur et le ravissent hors de soi, 
pourquoi ne les attribuons-nous pas à son bonheur? . .. La 
fortune montre bien la part qu’elle a dans tous ces ouvrages, par 
les grâces et beautés qui s’y trouvent non seulement sans inten- 
tion, mais sans la connaissance de l’auteur. Un suffisant lecteur 
[doué de discernement et de finesse] découvre souvent dans les 
écrits d'autrui des perfections autres que celles que l’auteur y a 
mises et aperçues, et y prête des sens et des visages plus riches.” 
Encore une notion capitale qui a été adoptée par la critique 
littéraire de notre siècle dans ses efforts pour comprendre et 
juger les poètes modernes, à commencer par les symbolistes 
jusqu'aux surréalistes et leurs continuateurs. La même notion 
s'applique d’ailleurs à la fortune des Essais. Chaque siècle qui 
l'a suivi a cueilli dans cet immense trésor de sagesse ce qui lui 
convenait et qu'il comprenait le mieux. Il faut d’ailleurs répéter 
que chez les Anglo-Saxons il a joui d’une faveur plus constante 
que parmi les Cartésiens de son propre pays. 


Montaigne représente toute une tradition dans le monde 
occidental; il l’a cristallisée, il lui a donné un nouvel essor, en 
préconisant la méthode de l'examen objectif continu et l'attitude 
empirique dans l'étude de l’homme. Il a poursuivi lui-même son 
enquête sur l’homme, sa composition mentale et affective, ses 
faiblesses, sa misère, avec compassion pour cette misère. Il a con- 
tribué au courant qui a essayé d’amoindrir la peur causée par ‘“le 
silence éternel de ces espaces infinis” dont parle l’incroyant de 
Pascal. II a dirigé l’esprit d'enquête et de contemplation vers les 
bruissements des profondeurs de la psyché, bruissements troub- 
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lants en eux-mêmes. Il n’en était pas effrayé, mais il s’y intéressait 
intensément. 


L'humeur de notre monde moderne a été en grande partie 
colorée par les romantiques qui allant plus loin que Montaigne, 
ont tourné l’introspection en introversion affective et par la 
réalisation de la misère humaine, surtout celle qui se trouve au 
dedans de l’homme. L'homme, comme individu, et comme mem- 
bre de la société, est embrouillé dans ses propres faiblesses, et 
essaie de s’en dégager par des efforts désespérés. IL est toujours 
en suspens, le suspens des existentialistes et de leurs compagnons. 


D'un autre côté il y a eu ceux qui ont hérité du côté rationa- 
liste de Montaigne. Il y a les penseurs du dix-huitième siècle qui, 
en sondant la condition de l’homme, ont été menés à la con- 
clusion que la misère de l’homme est due en partie à la conduite 
des autres hommes, des lois et des institutions créées par les 
hommes. L'esprit relativiste et tolérant que Montaigne a exercé 
en examinant les diverses lois et institutions a amené ces penseurs 
à contester l’immunité des conditions injustes, et à préconiser des 
changements destinés à soulager la misère créée par l’homme. 


Les disciples des penseurs de la fin du dix-huitième et du 
début du dix-neuvième siècles ont poursuivi la réalisation de tels 
changements par les méthodes révolutionnaires quand ils ont 
jugé qu’ils n’y avait pas d’autres moyens. Et on a vu la guerre 
d'indépendance ici en Amérique, et les révolutions politiques qui 
commencent par la Révolution française et se continuent plus 
tard dans les autres pays de l’Europe et de l'Amérique latine, 
pour faire place aux révolutions sociales. Bien entendu, Montaigne 
aurait été bouleversé par les violences de ces mouvements, c'est 
le risque d’avoir écrit. Les lecteurs ne sont pas fidèles aux sources 
qui ont agi sur leurs esprits. Chaque lecteur est plus ou moins 
un “suffisant lecteur”. Toujours est-il que ces meneurs de révolu- 
tions ont changé considérablement la condition humaine dans le 
sens pratique. Montaigne y avait contribué, directement ou indi- 
rectement, en créant une compréhension sympathique entre 
hommes de régions différentes et moins d'orgueil pour leurs pro- 
pres pays. 

Les ondulations du galet spéculatif jeté à la mer par Montaigne 
ont continué à élargir leurs cercles, ont été entremêlées avec 
d’autres ondulations “diverses et ondoyantes” dans l'océan de la 
pensée et des actions de nos jours. Montaigne se considérait 
comme un ‘“microcosme” de l'humanité. On peut bien considérer 
les Essais comme un “#icrocosme” des humanités. 
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Le Cimetiere marin de Sete 
par David Emile Marcantel 


L'esprit d'un poète ne naît pas d’un coup de baguette magi- 
que. Il pousse lentement, comme un arbre, sensible au soleil, à 
la pluie, au sol, et aux vents: le mistral du nord et le souffle 
tiède de la mer. Tout être a ses origines, ses racines, ses influences. 
Ces influences déterminent sa vision du monde, sa langue et la 
voie qu'il suivra. Ceux qui sont nés à Sète, petit port de la côte 
méditerranéenne de France, en sont marqués pour la vie. 


Nul n'est prophète en son pays. Donc Sète perd ses illustres 
fils. On doit presque toujours quitter sa ville natale pour devenir 
grand. En France la question est tranchée depuis longtemps: il 
faut “monter” à Paris. Mais le bagage que l’on apporte à Paris 
est l'expérience de ses premières années. 


Sète a eu deux prophètes qui ont dû la quitter mais qui ne 
l'ont pas oubliée. Le premier est Paul Valéry, grand poète élu 
à l’Académie Française au fauteuil d'Anatole France. Dans son 
poème célèbre Le Cimetière marin on voit d'une façon irréfutable 
l'influence de ses années à Sète. On pourrait même dire que si 
Valéry n'était pas né à Sète, il n'aurait jamais écrit ce poème. 
C'est l'influence de l'aspect physique de la région sur le poète que 
nous étudierons le plus particulièrement. 


L'autre grande célébrité de cette petite ville méridionale est 
le poète-chansonnier Georges Brassens. Ce deuxième “héros 
d'Hérault” est resté Sétois, lui aussi. Il chante même dans une 
de ses chansons Szpplique pour être enterré à la plage de Sète: 

Déférence gardée envers Paul Valéry, 

Moi, l'humble troubadour, sur lui je renchéris, 

Le bon maître me le pardonne, 

Et qu'au moins si ses vers 

Valent mieux que les miens, 

Mon cimetière soit plus marin que le sien, 

Et n'en déplaise aux autochtones. 


Mais Brassens, ce “polisson de la chanson” ne saurait aspirer 
à la renommée de son devancier. 


Le Cimetière marim n'est pas la première oeuvre de Valéry 
où l’on voit l'influence de la mer. Dans La Jeune Parque, écrit 
entre 1913 et 1917, les vers 496 à 506 se lisent ainsi: 
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... Si je viens, en vêtements ravis 

Sur ce bord, sans horreur, humer la haute écume, 
Boire des yeux l'immense et riante amertume, 
L'être contre le vent, dans le plus vif de l'air, 
Recevant au visage un appel de la mer; 

Si l'âme intense souffle, et renfle furibonde 
L'onde abrupte sur l’onde abattue, et si l'onde 
Au cap tonne, immolant un monstre de candeur, 
Et vient des hautes mers vomir la profondeur 
Sur ce roc, d'où jaillit jusque vers mes pensées 
Un éblouissement d’étincelles glacées . 


Alors recherchons à Sète l’origine du rôle de la mer dans la 
poésie de Paul Valéry. Pour nous y rendre nous prendrons le 
train. Nous irons dans le midi en Languedoc. Nous traverserons 
Montpellier où il y a une belle Université Paul-Valéry, dépassant 
les murs qui crient “Occitanie Libre!” Nous continuerons à 
travers les vignobles car c’est le pays de la monoculture de la 
vigne, le pays du vin. C’est une région au climat doux et ensol- 
eillé. Nous continuerons jusqu'à la mer. 


Nous voilà! à la gare de Sète. Descendons du train. Un grand 
panneau nous annonce: Sète, une île singulière—Paul Valéry. 
Mais est-ce une île? Oui! Bien amarrée au continent, mais une 
île quand même avec la Méditerranée d’un côté et l’Etang de 
Thau de l’autre. De plus la ville est si entrelacée de canaux que 
l'on dirait une Venise française. Plus loin, dans le port, de grands 
navires de tous les coins de la terre viennent chercher le vin 
languedocien pour toutes les tables du monde. Ç 


Nous sortons de la gare. Avant d'atteindre la partie principale 
de la ville il nous faut franchir des ponts. À Sète, il y a toujours 
des ponts à franchir. Dans cette ville où Valéry a vu le jour et 
où il dort, la mer ne reste pas à l'extérieur. Elle profite des can- 
aux pour se faufiler partout, toucher chaque aspect de la vie 
quotidienne. Dans les canaux passent toutes sortes de bateaux de 
pêche. Le soir les chalutiers et chaloupes rentrent dans un défilé 
solennel. Ils vendent leurs prises aux enchères. Dans le crépuscule 
les pêcheurs réparent tranquillement leurs filets, satisfaits d’être 
à leurs bords. 


Forts sont les mystères et les attirances qui appellent ces 
hommes vers la mer. Mais ce sont des âmes plus fortes qui les 
ramènent au port, au soleil couchant. Valéry restait-il insensible 
au vent qui fraîchit, à la solitude des vieillards restant sur le quai 
lorsque leurs jours actifs à bord des chalutiers sont finis? 
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O combien d’arômes s’entremêlent, rappelant la mer qui 
entoure la ville! les odeurs de goudron, de poisson, de vase, et 
d'eau salée. À tous les coins de la rue, un marché aux poissons. 
La soupe à la seiche est le mets régional. 


Sète est bâtie sur une colline que l’on appelle le Mont Saint- 
Clair. Cette ville, dont les premiers habitants étaient des Italiens, 
est vieille de quatre siècles. Même de nos jours, beaucoup de noms 
sont italiens, parfois francisés. On dit que Valéry s’écrivait Valéri 
autrefois. En effet Paul Valéry est né d’une mère italienne et d’un 
père corse. 


Aux autochtones de Sète sont venus s'ajouter des Provençaux, 
des Français et, dernièrement, toute une foule de pieds-noirs venus 
d'Algérie et du Maroc. 


Pendant sa jeunesse, Paul Valéry a dû s’imprégner de l'esprit 
individualiste commun à tout Sétois. Ils sont tellement libres- 
penseurs qu'ils se sont offert une mairie communiste. 


Les rues de Sète escaladent la colline. Tout est en pente; tout 
est à pic. En remontant la plus grande rue on arrive en face du 
Lycée Paul-Valéry. Le lycée est très vieux. Il date de plus d’un 
siècle. C'est là que Valéry a commencé son long chemin vers 
l'immortalité. L'école n’a pas beaucoup changé avec les années. 
Elle ressemble toujours à une forteresse. Nous sonnons à la porte. 
Un concierge maussade nous laisse entrer avec réticence. 
L'intérieur n'est guère plus gai que l'extérieur. Les marches des 
escaliers sont creusées par des centaines de milliers de pieds. 
L'école est triste, sombre. Qu'est-ce que Valéry aurait pu trouver 
de beau dans cette prison? Mais en fait il y a une éclaircie. Si 
on monte jusqu'au septième étage et que l’on regarde par la 
fenêtre on a une vue magnifique sur la mer. Plus tard Valéry se 
souviendra que, d’en haut, ses regards émerveillés plongeaient sur 
“le port et la mer.” A Sète, la mer s’infiltre dans toute la vie et 
toutes les pensées. 


Mais Valéry ne se serait jamais contenté de regarder la mer 
d'une fenêtre quand il y avait le sommet de la colline. Montons-y. 
Tout à fait au sommet une énorme croix lumineuse veille sur la 
ville. Bien entendu c'est la municipalité communiste qui paye 
l'électricité. Rien de surprenant parce que Sète est unique! 


D'ici on voit tout, tout. On voit la mer, les vignes, le port, la 
ville étendue à nos pieds, tout! Non, pourtant, pas tout à fait 
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tout. On ne voit pas le cimetière marin. Pour cela il va nous falloir 
descendre un peu. En tout cas, c’est plus facile que de monter. 


Descendons le chemin bordé de villas aux noms pittoresques 
comme: le Figuier, le Cèdre, ou l’Abri Côtier. On voit à peine 
les villas cachées par de hautes murailles aux portails fermés à 
clef. Quelques écriteaux disant “Attention, Chien Méchant” ten- 
tent d’éloigner les rôdeurs. Plusieurs propriétaires ont peur que 
cela puisse être considéré comme un signe extérieur de richesse 
et risque d'augmenter leurs impôts. C'est pourquoi ils se con- 
tentent de fixer des morceaux de verre cassé sur le haut du mur. 


En descendant nous nous arrêtons au Musée Paul-Valéry. Le 
musée est situé juste un peu plus haut que le cimetière marin. 
C'est très moderne, tout neuf et l'entrée est gratuite. Nous entrons 
pour essayer d’entrevoir la vie du jeune poète. Nous constatons 
avec étonnement qu'il y a beaucoup plus d'espace donnée aux 
‘“joutes sétoises” qu’à Paul Valéry. Nous y trouvons des ma- 
quettes de bateaux, des portraits de jouteurs célèbres, des boucliers 
usés et piqués. 


Heureusement au premier étage nous arrivons à la Salle Paul- 
Valéry. Ici nous voyons des exemplaires de ses oeuvres, des 
sculptures originales qu’il a faites, et des copies de ses cahiers. 
Paul Valéry a rempli 257 cahiers de ses pensées, méditations, 
formules mathématiques, et dessins, parfois coloriés. En 1895 il 
a écrit Introduction à la méthode de Léonard de Vinci, et on ne 
peut s'empêcher de voir une imitation consciente dans la rédaction 


de ces cahiers. 


Nous visitons le reste du musée. Il y a toute une section sur 
l’histoire du port de Sète ou Cefte comme on l'écrivait autrefois 
Et puisque nous recherchons les influences qui auraient pu agir 
sur Valéry pendant sa jeunesse, cette histoire nous est utile. 
D'après les cartes, l’île était jadis complètement séparée du con- 
tinent. Nous apprenons que les joutes datent de plusieurs siècles 
et ont lieu tous les étés dans les canaux de la ville. Donc Valéry 
les a connues. Elles ont été gravées dans sa mémoire avec les 
pêcheurs, marées, voiliers, et orages de la côte. Car tout cela fait 


partie de Sète. 


Nous sortons de l’obscurité du musée. Le soleil nous éblouit. 
Le cimetière marin est tout près, juste un peu plus bas. Nous 
suivons la Grande Rue Haute pour atteindre le cimetière. Au 
moment où Valéry habitait Sète c'était aussi la route principale 
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qui menait aux plages. Le jeune Sétois a dû passer souvent devant 
le lieu qu'il allait immortaliser. Les portails sont ouverts. Nous 
entrons. 

Fermé, sacré, plein d’un feu sans matière, 

Fragment terrestre offert à la lumière, 

Ce lieu me plaît, dominé de flambeaux, 

Composé d'or, de pierre et d'arbres sombres, 

Où tant de marbre est tremblant sur tant d’ombres, 

La mer fidèle y dort sur mes tombeaux! (Vers 55-60) 


Voilà la vue poétique du cimetière. Regardons-le avec un oeil 
de prosateur. Fermé, c'est exact. En effet le cimetière est entouré 
de murailles massives de pierre. La nuit les portails sont cade- 
nassés. (Quelle est l’origine de cette coutume? Est-ce pour garder 
les revenants à l’intérieur ou les mortels à l’extérieur?) La mer 
est là, mais nous ne la voyons pas. Nous entendons plutôt les 
lames qui s'écrasent contre la digue, jetant leur poussière au vent. 
Quand le temps est orageux les embruns sont portés jusqu'aux 
tombes. Beaucoup de ceux qui sont enterrés ici étaient matelots. 
Certains semble-t-il n’ont pas voulu renoncer à la mer. Nous 
voyons un tombeau couronné d’une sculpture de deux chaloupes 
et leurs équipages en train de jouter. On y voit aussi une petite 
statue d'un champion des joutes qui tient sa coupe dorée. Ce 
tombeau important porte l’épitaphe suivante: 

Si tu n'aimes pas les “joutes sétoises” 

N'approche pas de ce tombeau. Si tu les aimes, 


Ne crains point. Approche, assieds-toi, 
Et si tu veux, sommeille. 


Tiens! Nous voyons que Valéry n'est pas le seul auquel la 
vie sétoise a inspiré quelques vers. Mais, après tout, comment ne 
pas être inspiré ici au cimetière, entouré de tant de pensées? 


L'argile rouge a bu la blanche espèce, 
Le don de vivre a passé dans les fleurs! (Vers 86-87) 


O tant de fleurs! et quelles fleurs; Des fleurs en céramique, 
ou taillées en marbre, des fleurs en plastique qui perdent très 
vite leurs couleurs vives dans l’intense lumière du Midi, des pen- 
sées affreuses en perles de verres enfilées qui commencent leurs 
vies et restent immuables. Est-il normal que l’on veuille que les 
fleurs soient aussi éternelles que les croix, les anges curieux, les 
mauvais poèmes, les photos, la mort et le reste? 


Mais pour la Toussaint il y a de belles fleurs, des vraies! Un 
peu partout apparaissent soudain des chrysanthèmes, ces margue- 
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rites des morts. Marguerites qui se flétrissent très vite d’ailleurs 
et puis qui restent longtemps, fanées et mornes avant que l’on ne 
les jette. 


Sur les maisons des morts mon ombre passe (Vers 35) 


Oui, on dirait des maisons. Plusieurs des monuments ressem- 
blent même à de petites chapelles. On pourrait facilement y entrer. 
Et en dessous de ces chapelles mignonnes il y a des trous creusés 
dans le rocher. De gros trous et très profonds qui peuvent avaler 
sans effort sept, huit, dix cercueils, qui sait? Dix générations de 
Sétois mises en boîte et empilées d’une façon méthodique, comme 
les pages d’un livre d’histoire. Et puis une dalle comme un presse- 
papiers en dessus. Point final. 


Déjà les ombres des croix s’allongent sur les tombeaux. Le 
temps se rafraîchit et nous fait frissonner. Nous avons un peu 
hâte de partir. Cependant nous n’avons pas encore trouvé le 
tombeau du maître. Où est-il alors? Nous demandons au gardien, 
et celui-ci connaît bien le sentier. Le cimetière est en terrasses 
à cause de la colline. Il faut monter plus haut. Bientôt nous 
arrivons au pied d’un tombeau tout comme les autres si ce n'est 
qu'il porte le nom de Paul Valéry. 


Soudain il nous frappe que d'ici on peut voir par-dessus les 
murs. Nous voyons l'éclat de la mer à travers les feuillages! Oui, 
voilà les voiliers qui défilent. Valéry les a vus plus nombreux 
encore. 


Nous sommes tout à coup conscients d’être libérés, libres 
comme un oiseau qui s'envole. Autour du tombeau se dressent les 
pins et les cèdres que le poète nous a décrits. Comment exprimer 
l'extraordinaire luminosité du midi? Comment décrire le ciel 
d'azur, la brise douce de la mer, les nuages blancs qui se ruent 
vers l'horizon? Comment capter la puissance des vagues, les 
secrets mystérieux des profondeurs, les mille reflets rouges et 
dorés de la mer scintillante au soleil couchant? Comment mourir 
entouré de tant de vie? 


Le vent se lève! ... Il faut tenter de vivre! 

L'air immense ouvre et referme mon livre, 

La vague en poudre ose jaillir des rocs! 

Envolez, vagues! Rompez d'eaux réjouies 

Ce toit tranquille où picoraient des focs! (Vers 139-144) 
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Sermon: Reflexions sur la Fete Nationale 


par le R. P. Charles O'Neill, S.]. 


14 juillet 1973 
Cathédrale Saint-Louis 


Texte: Jean NII 152%324%6: 


31: Si vous demeurez dans ma parole, vous serez vraiment mes 
disciples. 


32: Vous connaîtrez alors la vérité et la vérité vous fera libres. 
34: Tout homme qui commet le péché est un esclave. 


36: Si donc le fils vous affranchit, vous serez réellement libres. 
Parole de Notre Seigneur Jésus Christ, qui nous est transmise 
dans l’évangile Saint-Jean, chapitre 8°. 


Monsieur le Consul Général de France, 
Mes chers frères et soeurs, 


Nous célébrons ce soir la fête nationale de la France en nous 
unissant autour de l’autel de cette vénérable cathédrale. En action 
de grâces, en humble pétition, nous participons à l’Eucharistie, 
car sans cet office religieux notre célébration serait amoindrie, 
ratée. C’est devant le Seigneur de l'univers que nous nous recueil- 
lons pour commémorer le destin de cette nation, de ce peuple, 


de cette culture que nous évoquons sous le nom de la France. 


Comment choisir le thème qui convient à cette occasion, à 
cette assemblée, et à cette sainte cérémonie? 


Cette fête dépasse infiniment l'événement qui a eu lieu le 
quatorze juillet voici presque deux siècles. Dans l’histoire millén- 
aire de la France, il faut se rendre compte que l’on fête le 
quatorze juillet depuis moins d’un siècle (1880). La prise de 
la Bastille est devenue après coup un symbole plus important 
qu'elle ne l'était en 1789. Le Tiers Ordre avait déjà fait le serment 
de la salle du Jeu de Paume. Les Etats-Généraux avaient déjà 
constitué l’Assemblée Nationale, et celle-ci était devenue l’As- 
semblée Constituante. 


La grande révolution donc ne commence pas avec la prise de 
la Bastille, ni s'y termine. Cependant l'assaut de cette prison, 
symbole de l'arbitraire, a été choisi pour représenter des valeurs 
publiques que les assiégeants eux-mêmes ont violées par leur 
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cruauté envers les défenseurs du château qui avaient vite ouvert 
les portes. Cette anomalie doit nous conduire à une réflexion 
plus profonde sur les valeurs transcendentales toujours menacées 
par l’homme pécheur même au moment où il rend honneur à 
ces mêmes valeurs. La transcendance de ces valeurs symbolisées — 


la liberté, la justice sociale — élève l'événement de 1789 et 
aussi cette fête nationale au-dessus de toute faction et de tout 
parti, — et même au-dessus de la nation française. 


La sympathie entre le peuple américain, particulièrement 
entre cette partie louisianaise de la population américaine, et le 
peuple français nous amène à se féliciter et à se réjouir ensemble 
le À juillet et le 14 juillet. Nous nous rapprochons aussi bien 
par le voisinage de nos fêtes nationales que par les valeurs 
nationales. 


Au lieu de se féliciter seulement et de se glorifier lors de 
ces belles fêtes de nos nations, ne faut-il pas aussi nous soumettre 
au jugement de Dieu? Ne faut-il pas créer un affrontement entre 
notre manière de vivre et la parole de Dieu, ce glaive à deux 
tranchants? Dans quelle mesure sommes-nous fidèles à ces 
valeurs? Ou dans quelle mesure en attendons-nous leurs bienfaits 
pour nous—mêmes sans nous inquiéter du sort de nos concitoyens 
désavantagés? Avant de faire notre procession eucharistique dans 
ces fêtes nationales ne faut-il pas commencer la messe par 
l'examen de conscience? Par exemple, aucun de mes concitoyens 
noirs n'est encore assis au conseil municipal. On m'assure que 
cette situation va changer très prochainement, mais dans quelle 
mesure sommes-nous tous coupables? Par exemple, d'après ce 
qu'on me dit, ma nation américaine avec six pour cent de la 
population mondiale consomme quarante pour cent des ressources 
naturelles de la terre. Quels sont les effets sur nos frères libres 
et égaux à travers le monde? 


Il ne m'incombe de dresser un examen de conscience ni 
pour la France ni pour les Etats-Unis. Je ne fais que vous inviter 
à vous poser à vous-mêmes des questions de ce genre. 


IL est tellement facile de juger les privilégiés d'antan, des 
régimes passés. Aucun avocat ne les défendra devant le tribunal 
de nos consciences. Je vous inyite à faire plutôt le procès de nos 
propres privilèges en comparaison avec les moins privilégiés de 
notre ville, de nos deux nations, de notre monde. Il est également 
facile de juger les révolutionnaires qui tour à tour se massacrérent 


62 L ” AT H°BSNER 


dans la série de coups d'état et de soulèvements que nous appelons 
la grande révolution. Chaque parti croyait avoir achevé l'oeuvre 
et atteint le but pour lequel tout s'était mis en branle. 


Cependant la même tentation nous séduit. C’est de croire que 
nous avons un ordre juste et bénévole sans faille ou que nous 
avons créé une fois pour toutes la liberté personnelle, l'égalité 
civique et la fraternité humaine dans des structures politiques 
gardiennes de ces valeurs. En réalité, puisqu'il s’agit de valeurs 
transcendentales, aucune structure politique ne les sauvegardera. 
Ce n'est pas le jacobinisme—style ancien ou style moderne—qui 
rend l’homme libre, égal, fraternel. L'étatisme a l’habitude de 
construire ses propres bastilles après avoir détruit celles du régime 
précédent. Il faudra sans cesse renouveler les sources spirituelles 
d'où surgissent ces valeurs, ces aspirations. 


Dieu se montre à travers l'écriture sainte comme préoccupé 
de l'injustice envers le pauvre, le faible, —la veuve et l’orphelin. 
Le Dieu transcendant se déclare juge des relations les plus ter- 
restres. Dans l’'Incarnation Dieu élève la condition humaine à 
une dignité qui dépasse toute espérance de la créature. Désormais 
est-il impossible de scinder la vie authentiquement religieuse de 
la vie matérielle, quotidienne, sociale, économique. 


La vérité qui nous fait libres est la vérité de la révélation 
divine, de la rédemption de l'humanité péchéresse par l’action 
divine. La vérité libératrice comprend aussi la réalité terrestre 
et l'actualité de notre ère. Pour témoigner à la vérité, pour pour- 
suivre la tâche du Sauveur, l'Eglise, comme a bien dit le Deuxi- 
ème Concile du Vatican, a le devoir de discerner les signes du 
temps actuel, et de les interpréter à la lumière de l’évangile. Le 
Concile observait que “Jamais la race humaine n’a possédé telle 
abondance de richesse, de ressources, et de puissance économique. 
Cependant une proportion immense des citoyens du monde est 
toujours tourmentée par la faim et la pauvreté. . .. Jamais comme 
aujourd'hui l’homme n’a eu davantage conscience de la liberté, 
dans le même temps que des formes nouvelles d’esclavage social 
et psychologique apparaissent.” 


Il faut connaître la souffrance afin d'éviter de continuer 
l'injustice. La vérité libératrice, — morale, religieuse, chrétienne, 
— incorpore donc les sèches statistiques de la faim dans le monde, 
les brutales histoires des faits divers et des procès-verbaux judici- 
aires, les injustes souffrances manifestées dans les contestations 
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publiques. Ces données nous avertissent non seulement que nous 
n'avons pas ici bas un paradis éternel, mais aussi que nous n'avons 
pas ici bas la cité temporelle qui répond à l'appel de Dieu et 
au cri de l'homme. 


Il faut donc cultiver une conscience personnelle aiguë et 
instruite. Car la société ou l’état ou la nation ne fait rien. Ce 
sont les personnes qui prennent des décisions. Bien que la re- 
sponsabilité soit plus grande chez les dirigeants, aucun citoyen 
de nos deux nations ne peut se dispenser de jugements moraux 
sur les décisions publiques touchant la justice sociale et économi- 
que et écologique de la nation ou de la communauté mondiale. 


Pour que le monde soit plus libre, pour que nous soyons 
affranchis du péché asservissant, il faut en fin de compte assiéger 
cette Bastille qu'est le coeur humain au plus profond de chacun 
de nous. Il faut faire tomber le château qui abrite le racisme 
arbitraire. Il faut niveler pierre par pierre l'égoïsme qui méprise 
l’état misérable des pauvres. Avec la grâce de Dieu il faut 
s’insurger contre les murs de l'idéologie égoïste qui veut que si 
tout va bien pour moi tout va bien pour la république. 
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Laureats de L’Athenee Louisianais 


1878: M. Alcée Fortier. 
M. Frédéric Friès. 
“De la puissance de l’éducation et de la nécessité du tra- 
vail dans toutes les conditions de la vie.” 


1879: M. Frédéric Friès. 
“Eloge de Bienville.” 
Mme Armand Cousin. 
‘La Femme louisianaise avant, pendant, et après notre 
dernière guerre.” 


1880: M. James S. Hosmer. 
‘Donner une idée générale des principaux romanciers des 
Etats-Unis d'Amérique.” 


1881: M. le Dr. Octave Huard, 
“De l’Utilité de la Langue Française aux Etats-Unis.” 
Mme Edouard Fortin. 
‘La musique considérée au point de vue de son utilité 
pratique, intellectuelle et morale.” 


1882: M. Bussière Rouen. 
"Nécessité des études élémentaires pour le choix d’une 
profession, d’un art ou d’un métier.” 
Mile Arcadie Villeré. 
“De l’influence de la femme dans la famille” 


1883: Mlle Noélie Hart. 
“Madame de Staël; sa vie, ses ouvrages.” 


1884: M. Maxime Queyrouze. 
“Influence d'un grand caractère, en bien ou en mal, sur 
la destinée des différents peuples.” 


1885: Mille Hermance Robert. 
“La femme dans la littérature française, comme auteur, 
au dix-neuvième siècle.” 


1886: M. Gaston Doussan. 
“La Fayette en Amérique.” 


1887: Mme Eulalie L. T. Aleix. 
“Les poésies de Lamartine.” 


1889: Mile Thérésa Bernard. 
“Joseph de Maistre.” 
Mme S. de la Houssaye. 
“Une allégorie et une idylle.” 
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1390: 


1893: 


1894: 


1895: 


1997: 


1898: 


1900: 


1901: 


1903: 


1904: 


1907: 


1909: 


1911 : 


1912: 


1913: 


Mlle Gabrielle Tarleton. 
“Rose Blanche.” 


Mlle Marie Dumestre. 
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De tous les écrivains français du XIXe siècle, prosateurs 
et poètes, quel est celui qui vous plaît le plus et pour 


quelles raisons.” 


Mlle Marie Thiberge. 
“Jeanne d’Arc dans l’histoire et la littérature.” 


Mlle Justina Laffitte. 


“L'influence de Napoléon ler sur les destinées de la 


France.” 


Rév. À. Maltrait. 
“Louis XIV et son siècle.” 


Dr. Louis G. Le Beuf. 
“Etude sur Chateaubriand.” 


M. Henri Dubos. 
“Le théâtre de Molière.” 


Mile Louise Asenath Genella. 
“Victor Hugo, auteur dramatique.” 


Mme W.J. Sheldon et M. Jean Badoil. 
“Edmond Rostand et son théâtre.” 


Mme Jeanne Dupuy Harrison. 
“Les pionniers français dans la vallée du Mississippi.” 


M. Lionel C. Durel. 
“François Coppée et ses oeuvres.” 


Mlle Marguerite Duport. 
“Frédéric Mistral et ses oeuvres.” 


Miles Joséphine E. Diaz et Régina Blanchin. 
“Les romans de Pierre Loti.” 


M. Paul Ferran. 
“La Fontaine et ses fables.” 


Mme Louise Augustin Fortier. 
“Les orateurs de la Révolution Française.” 
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1914: 


110: 


197 


1918: 


1921 


1923: 


1926: 


1930: 


1931: 


1992; 


199%: 


1936: 


1939: 


1941: 


1943: 


1946: 


L'LATIH'E NES 


Mme Héloïse Hulse Cruzat. 
“L'influence de la France sur le tempérament louisianais.” 


Mile Sélika Mazerat. 
“Vaincre ou mourir.” 


Mlle Irma Jaubert. 
“Les Américains, défenseurs du droit et de la liberté.” 


M. Alfred Reinecke. 
"Les frères Rouquette.” 


Mme Simone de la Souchère Deléry. 
“Les maîtres du théâtre français contemporain.” 


Mme ]J. Edmond Le Breton et Mile Mathilde Merilh. 
“Pascal.” 


Mlles Marguerite Guttierez Najera et Gladys Anne 
Renshaw. 


“Ronsard, poète lyrique.” 


Mile Anna M. Harrison. 
“Louis Hémon, sa vie et ses oeuvres.” 


Mlle Maria Boudreaux. 
“L’Acadie louisianaise et Evangéline.” 


Mme Aline de l'Isle Kennedy. 
“L’Idéal et les aspirations des Créoles de la Louisiane 
sous le régime du Gouverneur Claiborne 1803-1816.” 


M. James F. Bezou. 
“Le Vieux Carré de La Nouvelle-Orléans.” 


Mile Gabrielle Poillon. 
“L'Oeuvre de Paul Claudel.” 


Mme Ernest Riedel. 
“Henry Bordeaux et son oeuvre.” 


M. Edouard Pérot. 
“L'Oeuvre biographique d'André Maurois.” 


Mme Gabrielle Lavedan. 
“Servir son pays en temps de guerre.” 


Mme Yvonne Faulkner. 
“Impressions louisianaises.”” 


BAAUCI SI AN AIS 


1949: Mme Andrée Fourcade Kail. 
“Les romanciers de langue française en Louisiane: de 


1870 à 1900.” 


1951: Mlle Marcelle Péret. 
"L'architecture en Louisiane au XIXième siècle.” 


1954: M. Calvin André Claudel. 
“Cendrillon dans la paroisse des Avoyelles.” 


1958: Mlle Virginia Fletcher. 
“Albert Camus, Prix Nobel.” 


1959: M. Sidney Bach. 
“Charles de Gaulle et la Ve République.” 


1962: Mile Courtney Anne Sarpy. 
“La part du classicisme dans l'oeuvre poétique 
d'Alfred de Musset.” 


1971: M. Daniel Van Acker 


“Le plus boulevardier des Louisianais, Victor Séjour.” 


Cher Sociétaire, 


Le Comité de Rédaction vous souhaite bonne réception de la 
présente livraison de nos Comptes Rendus. 


Je vous prie de bien vouloir nous en remettre le prix spécial, soit 
$2.00 pour les seuls membres de Y Athénée Louisianais. 


Vous aiderez ainsi votre Société à défrayer, en partie, l'impression 
dont le coût est fort élevé. Veuillez adresser votre chèque à notre 
trésorier: 


M. B. M. Augustin 
3032 Louisiana Avenue Parkway 
La Nouvelle-Orléans 70125 


D'avance, je vous en remercie. 


JAMES F. BEZOU, 
Président. 
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